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L' ORPHELINE, 


COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


Le Théâtre repréfente un Salon de eampagné. 



\ SCENE PREMIERE. 

PICARD, LOUISO N. 

Lo VISON. 

ISÎous voila donc enfin cornmenfaox du même 
Hôtel. 

P t C A R D. 

Oui , ma charmante. Nous logeons fous- le même 
loit, en attendant mieux. 

Louis®». 

t*. Ah ! tu en reviens toujours à tes folies, 

ô ' Picard; 

Eli -ce être fou que de vouloir t’epoufer ? 
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L O U I S O N. 

Sans douce , quand la chofe eft împoflible. 
Picard. 

ImpoHible ! Eh pourquoi? 

L O U I S O N. 

Veux-tu que je te dife? fie mariage n’eft fait que 
pour les gens opulents. Nous autres pauvres diables 
qui contractons au foi vice l'habitude de l’aifance & 
de la parefle , fommes-nous propres à entrer en ménage? 

Picard. 

L’aifance & la parefiê! Sais-tu ce que le fort nous 
réferve ? Qui t’a dit que nous ne ferions pas une fortune , 
& que fu ne pourrois pas enfin te livrer à ta paliion 
dominante ? 

L o u i s o N. 

Je conviens que j’aime le repos, & que je ferois un cas 
particulier de Pètre aimable qui m’en afiurcroit la jouif- 
fance ; mais cela te paroit-il-bien aifé ? 

Picard. 

Rien de plus' facile, mon cœur. Pour faire fortune 
au fetvice, il ne faut que connoître fes maîtres, fcc 
ilatter leurs pallions. J’ai fervi deux ans le Marquis de 
Vcrville. Je lui ai rendu de ces bons offices que les 
grands Seigneurs n’oublient jamais , & qu’ils paient au 
poids de l’or. 

L O U I S O N. * 


Monfieur Picard , vous n’étes pas délicat. 
P I C A R D. 


Au contraire, mon enfant. C’eft par excès dedclicatefTe 
que je n’y ai pas regardé de fi près. J’ai envifagé comme 
excellents tous les moyens de me rapprocher de ma 
Louifon. 

L O U I S O N. 


Ja dois au moins te favoir gré du motif. 
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Picard. 

Je t’aflure que file Comte d’El mont, mon nouveau 
maître, a les goûts du Marquis de Verville, je ne tar- 
derai pas en tirer parti , & à le rendre la cheville ou- 
vrière de nos projets. Commençons par former une 
ligue offenfive & défenfive envers & contre tous. Tu 
pallieras mes fautes, je couvrirai tes fottifès, tu me 
recommanderas à mon maître; je ferai valoir ton zele 
auprès de ta maîtrdffe, & nous ferons bien mal-adroits, 
fi dans deux ou trois ans nous ne fommes pas en état 
de quitter honorablement le fervice. 

L O U I S O N. 

Voila de grands defieins , mon ami. 

Picard. 

Veux-tu te prêter à leur execution ? 

L O U I S O K. 

Volontiers. A condition toutefois que tu n’entre 1 
prendras rien fans me confulter. 

Picard. 

Tope. Touche-là, ma chere Louifon, & qu’un 
baifer foit le fceau de notre petit traité. 

L O U I S O N. 

Doucement, Monfieur Picard, vous n’avez pas en- 
core fait fortune. 

Picard. 

A la bonne heure; mais ne perdons pas de temps. 
Voyons , dépeins-moi les individus qui régnent fur nous 
par le droit du plus riche. , 

L O U I S O N. 

D’abord , U Comtcffe d’Elmont , veuve intérefiante 
& jeune encore , idolâtre de fon fils unique , le jeune 
Comte d’Elmont , dont tu as enfin l’honneur d’être le 
Valet-de-Chambre. 

• Picard. 

Elle l’idolâtre? Bon. Elle fournira à fes prodigalités. 
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L O U 1 S O K 

Pas do tout. Elle l’aime fenfément. 

1 Picard. 

Soft genre de rie î 

LoutsoK. 

Exemplaire dans toute la force du mot. 

Picard. 

Diable ! Ses liaifons ? 

L O U 1 S O N. 

Elle les borne b la fociété de la Préfidentc de Tour- 
fille , dont la campagne eft b une lieue de ce Château. 

Picard. 

Ce n’eft pas lb ce que je te demande. N’a-t-elle pas 
quelqu’un qui... que... que diable, tu m’entends , un 
homme dont... uft bon ami enfin? 

L ô U 1 s O N. 

Depuis quatorze ans l’amitié la plus étroite l'unit au 
Comte de Valbourg. 

Picard. 

, Ah! je commence b voir clair. 

L O D I $ O N. 

Tu fe trompes, mon cher Picard. Le Comte de 
Valbourg eft un Seigneur généralement refpeâé , & mal- 
gré l’amitié qui régné entre lui & ma maitrefle , leur 
réputation eft demeurée inta&e. D’ailleurs , on commence 
b lut foupçonher des defteins férieux fur Mademoifelk 
Julie, cette Orpheline dont je t’ai déjà parlé. 

Picard. 

Des defteins, b la bonne heure. Mais des defteins 
férieux ! ah , ah , ah , ah. 

L O U I S O N. 

Oui, férieux, & tfès-Rrieux. Le Comte de Valbourg 
xcfpcftc trop foft amie, pour en avoir d’autres fur une 
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fille dont elle prend foin depuis quatorze ans , dont j 
à la vérité , on ignore la naiffance , mais à qui fa beauté , 
, Tes talfncs Ce fes bonnes qualités tiennent lieu de biç» 
-des avantages. 

PltAta 

A ce que je puis voir les profits font rares dans cettp 
maifon. 

L O ü I S O N. 

Rares ; non : mais Us font proportionnés aux fervices , 
& comme perfonne n’en exige ici du genre de çeujt que 
les grands Seigneurs n’oublient jamais , & qu’iS payent 
nu poids de l'or, on doit s’y interdite toute idée die 
fortune rapide, & brillante. 

P i c n a 

Ah! voila les petits efprits. Les moindres obRaclçs 
les effrayent, & ils tombent dans le décourageaient. 

L O U I « O N. 

, Je te difpenfe dé faire les honneurs de mes facultés 
intelL'âuelles. Quelques avantages que te donne fur moi 
ton imagination vive & fcintillante, fouviens-toi que 
je dois te guider en tout. C'eff le premier article de 
notre traité. 

Picard. 

Et il tiendra, ma Louifon; j’en attelle l’amour. 
Termine tes portraits par celui du jeune Comte d’El- 
mont. Quel homme çû-cej 
, L O U I S O N, 

Un jeune homme charmant qui vient -de finir fes 
exercices. 

Picard. 

Et la petite Julie , hem ? pas de droit du Seigneur) 

L O U I S O N. 

Il chérit fa mere , & regarde fa protégée comme une 
fæur adoptive , qu’il aime de tout fon cœur. Voila 
tour. 
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Picard. 

Je vais donc habiter avec des êtres parfaits . & il 
faudra devenir hypocrite. * 

L O U I S O N. 

Hypocrite , non. Mais imiter les modelés que tu auras 
Tous les yeux , & fur-tout oublier , s’il eft pofi'.ble , que 
tu as fervi le Marquis de Verville. 

Picard. 

Mais # k propos du Marquis de Verville , il eft l’intime * 
Tami de mon nouveau maître. Comment Madame la Corn* 
telle s'accommode-t-elle de cette intimité ? 

L O U I S O N. 

L’amitié du jeune Comte pour le Marquis eft le foui 
défaut qu’on lui connoifle , & on elpere qu’il en fentira 
les dangers. ■ , -. 

Picard. 

Oui; mais en attendant qu’il ouvre les yeux nous, 
tirerons parti de fon aveuglement. Le Marquis elf de 
ces gens qui font circuler les vices fous l’enveloppe des 
grâces. Un jeune homme , échappé des mains d’utt 
Gouverneur, a plus d’envie de copier ces importants 
freluquets, que de prudence pour fe garantir.de leurs 
féduétions , & je vois que dans tous les temps le Marquis 
de Verville doit être l’agent de ma fortune. 

Louison. l _ 

, Mon (leur Picard , écourez-moi bien: j’aime, j’eftime,’ 
jerefpeélt mes maîtres. Si vous voulez que nous foyons 
amis , vous partagerez mon dévouement pour eux. Loin 
de tendre des pièges an Comte , j’efpcre que vous m’a- 
vertirez des folies où on pourrait l’entraîner. Souvenez- 
vous que je ne ferais jamais la femme de quelqu’un , 
qui,. h la faveur d’un peu d’or, mal acquis, me ferait 
éprouver les vices & les ridicules d’un Marquis de 
'ÿervillei • J \ 

. - Picard* _ 
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Picard. 

Tudieu, ma Princefic, quel flux de morale! Si p 
t'en croyois, de Valet - de - chambre je deviendrais 
Précepteur. 

L O U I S O N. 

• • * , « 

Pourquoi non ? T a fomir.e t’a placé au dernier ranp; 
mais tu peux tirer partfde la fituation. Un galant hon e 
fait toujours fe faire eftimer. . . , 

Picard. 

Ah! voila de la philofopbic à préfent. Je vois bien 

J |itc dans ce Château la ccnvcrfation eft louvtnt montée 
ur le ton fétieux. 

L'O U I S O N. 

Paix T’entends quelqu’un. Ceft le Comte de Valbourg. 
Levé fi matin! 

Picard. 

• Effeélivemcnt à l’heure qu’il eft, nous pouvions efpéref 
de prolonger notre tête-k-tête. II faut qu’il foie violemment 
ép:is. Celui-ci, du moins, nous iera bon à quelque 

chofe. 


SCENE I î. 

PICARD, LOUISON, VALBOURG» 

Valbourg, revan:, >■ 

A. H ! bon jour, I.wuifon... laComtefle eft-elle vifible^ 
LOUISON.-" 

Non , Moftfieur le Comte. Vifibîe à fix heures du 
matin ! 

Valbourg, tirant fa montre. 

. .Cda eft vrai. 11 n’eft que iix h(?utes..,. Quel eft cef 
garçon? .j:C: i ' v>« C «V3 * - 1 

L' Orpheline, , t H 
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L O U I S O N. 

C’eft «n jeune homme qu’on a placé hier en qualité de 
.Valet-dc-chambre auprès de M. le Comte d’EImonc. 

Vaibourg. 

Auprès du Comte tTElmontî d’où ïbrtez-vous mon 

ami ? 

Picard. 

\ 

De chez le Marquis de Verville , Moniteur. 

Vaibourg. , 

Le Marquis de Vcrvilie ! Je doute que vous conveniez 
ici. 

P 1 C A R D. 

Moniteur.. . je.... 

Valbourg. 

Si vous voulez mériter la bienveillance de vos maîtres* 
confultez Louifon. C’eft une fille eftimable; attachée" 
à Tes devoirs, qui aime fulie. 

L O V I S D N. 

Eh, Monfieur, qui ne l’aimcroir pas? 

Val b O U R G , tirant fa “ bouffi . 

Tiens, mon enfant; cc n'cft pas ton zele pour Julie 
que je paie. C’eft une marque de mon amitié que je 
fuis bien aife de te donner. 

Picard, à pan. 

Charmane début 1 - Il en tient pour Julie. ( Il fort. ) 

L o u I S O N. 

Ah 1 - Moniteur... ma reconnoi flancs.... 

- Valbourg. 

C’eft a fiez , c’eft afiez , mon enfant. ( Il Çe promette. ) 
Je ne croyois pas qu’il fïrt fi matin.... Sans doute 1* 
ComtefTe «pôle.».. Si cependant elle étoit éveillée... < 
_ mon cœur a befoin de s’épancher. Ecoute. 
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L O U 1 S O N. > 

îfonfîeur ? 

Valboürg. 

Monte chez ta Maitreffe, marche doucement, bien 
doucement. Si elle ne dort plus, dis-lui que Ton vieil 
ami la prie de defcendre. 

L O U I SON. 


Oui, Monfieur. ( Elle fort.) 


I 


S C E N'E UE 
VAL B • U & G * fiuL 

Cœur fenfibled’un pete, cœur depuis fi long-temps 
agité, n’auras-tn jamais de repos 7 Julie enfant infor- 
tuné, que je vais voir peut-être marqué du- fccau de ' 
l’infamie, ô rua fille, inepardonneras-tu tanaiflance, 

£ les loix te condamnent à l’oubli? Et toi amie fidelle, 
qui élevas , fans le connoîtrc , le fruit malheureux de 
l’amour le plus tendre , tu ne (oupçoimes pas les alarmes 
quimepuurfuivcnt. C’cil aujourd’hui le jour. La mémoire 
de ma femme, mon fort, celui de ma fille, tout va, 
dans peu d’inftants, être irrévoeablement fixé. L’incer- 
titude de mon avenir me tourmente. O vous r . qui gémif- 
fèz fous le poids de l’indigence & des calamités , voyea 
mon fort, & apprenez à bénir le vôtre. Une main barbare 
ne vous arrache pas vos femmes, vos enfants. Au militui 
de vos peines , leurs careflès , leurs larmes font votre 
confolation.... Le pain trempé de vos Tueurs , perd fou 
amertume entre la nature & l’amour. Et mot... ma. 
femme... ma fille... ma Julie..*. 
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VALBOURG, LOUISOlsr. 

T 

L O U I S O N. 

M A DAME la Comtefle étoit levée , Monteur, elle 
«iefcend. 

Vaibourg. 

C’cft bien.... Je vous remercie. 

, • 

■ ■ ■ i 


A 


S C E N ff V. 

VALBOURG, feul. 

E FFAÇONS s’il fc peut , la trace de nos larmes. 
Remettons-nous, & ménageons la fenlîbilité de nos 
amis. 


SCENE y 1. 

1 „ J* . - 1 » 

VALBOURG, LA COMTESSE. 
la Comtesse. 

O U S voila defcendu bien matin , mon ami. Depuis 
que vous êtes chez moi le fommeil femble vous fuir. 
VALBOURG. 

Il eft vrai , Madame , que depuis quelque temps je 
dors bien peu . . . mais mon cœur feroit moins tranquille 
encore à Paris qu’ici. 

la Comtesse. 

Qui peut troubler votre tranquillité ? De la fortune, cg 


; 
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h fantc , de la confidération , vous avez tout ce qui 
rend la vie douce. L’amitié , la tendre amitié vient l’etn- 
bJIir encore , & vous ne feriez pas heureux '• Que vous 
manque-t-il ? 

V A L B O V R G. 

Le premier des biens , le repos de l’ame. 

la Comtesse. 

Vous m’inquiétez. 

Valbourg. 

Mes peines ne font pas nouvelles. Depuis quinze ans 
elles font renfermées ‘la. 

la Comtesse. 

Et pas un feul moment de confiance qui m’en ait 
rendu dépoficaire ! ah , Valbourg ! 

Valbourg. 

Le trille plaifir de vous parler de mes chagrins m’auroit- 
il confolé de vous les voir partager? j’ai fouffert, mais 
feul. J’ai vu mon amie heurenfe , & j’ai quelquefois 
cù la fatisfaûion de contribuer à fon bonheur. 
la Comtesse. 

Achevez donc , cruel homme , & prouvez-moi que 
je fuis en effet votre amie. Quels font ces chagrins) 

Valbourg. 

Rappeliez-vous , Comteffe , les premiers temps de 
notre intimité ? Elle commença lors de la mort de votre 
epoux. Une même mélancolie s’étoit emparée de nos âmes , 
& ce fentiment accrut & cimenta notre amitié. Nous 
étions tous deux viÛimes d’une douloureufe féparation. 
la Comtesse 

Quoi , 'mon ami , vous fûtes époux? 

Valbourg. 

Er je fuis pere. Une jeune perfonne favorifée éga- 
lement par la nature & par la fortune, fut autrefois 
«Mifpirer la paflion la plus violente. Scs parents me 


\ 
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la refuferent. Tétmt jeune , ardent , perfuafif , on m’aima 
& on céda à mes infiances. Un mariage fecret , mais 
légal , me rendit enfin le plus heureux des hommes,. 
Hélas! tant de félicité ne dura qu’un moment. Ma femme 
expira dans mes bras, en donnant le jour à l’enfant le 
plus defiré. Je mouillai de mes larmes les refies inanimés 
de mon époufe , j’effaçai les traces de ce funelte évé- 
nement , j'emportai mon enfanc , & je le confiai à des 
mains fures. Le pere de ma femme ignora , ou feignit 
d’ignorer la caufc de fa perte. Tout fe pafia fans éclai. Je 
ne tous peindrai pas l'excès de ma douleur.... Vous 
fures frappée du même coup. Vous offrir le tableau de 
mes peines , ce feroit vous rappeller les vôtres. 

la Comtesse. 

Je ne les ai que trop fendes Que ferois-je devenue 
fans mon fils? 

Valboürg. 

Et fans mon enfant quel eût été mon fort? Si j’ai 
fouvent déploré fa naiffance , au moins je me fuis quel- 
quefois attendri k fes côtés. Il fcmble que fes premier®, 
malheurs m’y attachent plus fortement encore. 

la Comtesse. 

Qu’eft devenu cet enfant? 

Valboürg. 

11 cfi bien.... Ah! le pere le plus tendre n’auroit 
pas fait plus que les mains bienfaifantes qui ont élevé fon 
enfance. Mais, mon amie, cet être infortuné ne tient 
encore à rien dans l’univers. 

Le pere de mon époufe mourut il y a un an. Je 
crus que c’étoit le moment de faire reconnoitre un nu 1 - 
riage contre lequel l’autorité paternelle ne pouvoir plus 
s’élever. Je jugeai ne devoir pas laiffer perdre une fortune 
confidérable que la nature accorde à cet enfant qui ne me 
connoit pas encore, & qui me connoitroit en vain, s’il 
doit être compté parmi les fruits d’un amour illicite. Je 
préfentai mes titres , & des collatéraux avides & cruels 
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Mcrent les méconnoître. On attaqua la validité de mon 
mariage , &. en première inftance il fut déclaré nul. Con- 
'tevcx mon défefpoir. J’appellai de ce jugement. Les 
plus célébrés Jurifconfultes s’occupent lans relâche de 
ma caufe , & me promettent un jugement avantageux. 
Mais plus l’inftant approche , plus mes craintes aug- 
mentent plus la confiance & l’efpoir m’abandonnent. 
C’eft aujourd’hui que mon fort fe décide.... Quand j« 
penfe que dans quelques heures je peux rougir devant 
des loi* du titre facré de pere, & qu’un enfant adoré 
me reprochera peut-être de lui avoir donné l’eiiftence..» 
■Ah! mon amie, cette fituation eft affreufe , vous feule 
pouvez l’adoucir , foutenir mon courage, & ranimer 
mes efpcrances. Voila le but d’une confidence trop tardive, 
peut-être , mais devenue néceflaire h mon cœur. 
la Comtesse. 

C’eft au bord du précipice que verre fecret vous échap- 
pe ! & vous me laiftez ignorer le nom de votre enfànc 
& le lieu de fa retraite! doit-il avoir un autre afile que 
ma maifon ? Si 'c’eft une fille , quelle autre que moi doit 
lui tenir lieu de mere, fi la loi la condamne? ou fi 
l’événement eft tel que nous le délirons, Mademoiselle 
de Valbourg peut-elle être plus décemment que chez 
moi? Dans tous les cas, mon ami, vous me devez 
une confiance entière. 

V A L B O U R G. 

Des que je faurai fon fort, je vous rapprendrai. S’il 
eft conforme à mes vœu* , avec quel plaifir je vous 
préfenretai cet enfant chéri , qn’alors il me fera poifihle 
d’avouer fans rougir. Epargnez-moi , ma tendre amie, 
le chagrin & la home de le faire* paraître devant vous 
avant le moment déeifif. 

la Comtesse. 

Je r’infifte plus. L’amüé ne doit pas être exigeante. 
Je me bornerai h des confobtions , puifque vous 
refufez mes fervices. J’aurois cru cependant qu’après 
les obligations que vous a mon fils, vous auriez con- 
fond k me dévoie quelque choie. . 
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V A LB O U R G. 

Je vous dois plus que vous ne pen.... Et qiiaht k 
votre fils , je n’ai confuké que mon inclination , en 
cultivant l’elprit & la raifon d’un jeune homme aimable , 
qui répond n parfaitement à mes foins. Je vous avoue 
cependant que je fuis affligé & furpris de fon étroite 
Jiaifon avec le Marquis de Verville. Cet ami ne lui 
convient pas , il doit s’en erre appercu , & il vient 
l’établir dans fon Château ! Nous penferons aux moyens 
de rompre ce commerce dangereux. 

la Comtesse. 

Vous me prévenez. Je voulcis vous en parler. Nous 
nous en occuperons. Livrons-nous k prêtent à l’idée 
confolante d’un jugement avantageux. Mais voici ma 
Julie, cette enfant u digne de connoître les parents, & 
de faire leur bonheur. 

Val boue g. 

. . .J r 

Je ne la vois jamais (ans éprouver ujjc émotion..,. 

la Comtesse. 

Sa vue doit vous rappeller.... 

Valbourg. 

Ah! tour, Madame, tout. 

, | 

S C E N E V 1 I. 

i • ' * ♦ • * 

. . lis Précédents, JULIE. 

J VUE, embra fiant la Comte fie. 

B o N Î -O TT E , ma chere Maman. Monfieurle Comfe j 

je vous falue. ». . ., -, .<■: -.■■■ \ 

\ \ . - - , LA .C-O M TE S SE, • : r r 

Tu ne I’embraffes pas, Julie? Tu fiais qu’il eft mon 

- • • • m» wm.J Si «•(•li? «Sa j> 

bon ami. 

Julie, 
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Julie. 

!* \ Oh> avec un fenfîble plaifir. {Elle pajfic au milieu 

cn ' tf'embraflc Valbourg.) Mais, quoi , voûs paroiflez 
chagrinl Ah! Monlieur le Comte, je n’aurois jamais c;u 
qu’on pût être trille auprès de ma bonne maman. 
là Comtesse. 

Aimable enfant , tu m’aideras à le confoler. 
Julie. 

De bien bon coeur, Mais de quoi? 

m , la Comtesse. 

Un procès , qu’il craint de perdre , Pinquicte & l’afflige. 
Julie. 

Eh 1 pourquoi le perdroit-il? Je fuis bien fure qu’il 
a bon droit. 

la Comtesse. 

Comment cela? 

Julie. 

D’abord , parce qu’il eft l’ami de ma bonne maman , 
& que tout ce qui l’approche doit avoir raifon. Et puis 
c’eft que Moniteur le Comte eft fi bon , fi modéré! 
tenez , maman , je l’aime prefque autant que vous. 
Valbourg. 

Quelle aimable ingénuité ! 

Julie. 

S \ 

Vous vous attendriftez davantage ! Je ne ven* pa* 
cela, Monlieur le Comte. Je fuis chargée de vous eonfo- 
ler, je veux vous îfairc oublier vos peines. Allons, re- 
gardez-moi. Souriez, fouriezdonc, faites quelque ckofe 
pour Julie. 

( , Valbourg, la preffant dans fis bras. 

Oui , ma chere enfant, vous avez droit de tout obtenir 
de moi. Mais il eft des chagrins que vous ne pouvez 
calmer, & qu’heureufement on ne connok pas à voue 
t âge. 

L' Orpheline, C 


fie. 

’OlU 

:nitt 

lui 

icnt 

yuw . 


"nu* 

le* 

ml 


A 




\ 




Digitized by Google 


r 


( 


( -8 ) 

Julie. 

Vous croyez cela , Moniteur le Comte ? J’ai mes cha- 
grins auili , mais quand ils me tourmentent je fais bien 
vite les oublier. 

la Comtesse. 

Eh, que fais-tu pour celai 

Julie.' 

Je viens près de roi , ma petite maman , je t’embrafle , 
& je n’y penfe plus. 

Valbourg. 

Mais, ma chcre Juli- , quels font ces chjgnns? Je 
revins pas que vous pailliez en avoir tie bien féneux. 

Julie, d’un ton fort p qui . 

Ce font les vôtres , Monfieur , qui ne devroient plus 
vous affefter , lorfque maman & moi nous vous 
en prions. Quand je fuis trille, ce n’efl pas un malheureux 
procès qui m’occupe , moi. Ce font des chofes bien 
plus importantes , mais je reprocherais de lailler voir mes 
larmes à maman, je fais qu’elles feraient coulcrlesfiennes. 
Vous n’êtes pas fi délicat. Tenez, voyez, les vôtres 
redoublent. ... Mais finifiez donc; vous allez me faire 
pleurer aufli. 

Valbourg. 

Ah! laiflez-les couler ces larmes , dont je ne fuis plus 
maître.... Mais , mon enfant, quels font donc ces 
chagrins dont vous parlez avec tant d’intérêt. 

JULIE, baijjdnt Us yeux . . 

Vous me le demandez! avec autant d’efprit peut- 
on ne pas les prefientir ? 

la Comtesse. 

Parle, parle, mon enfant. Tu en as trop dit pour 
ne pas achever. 

Julie. 

Ah ! ma bonne maman , quand je te vois ferrer ton 

\ i 
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fils dans tes bras, lui donner les noms les plus tendres,' 
quand je le vois répondre à ta tcndrefle , crois-t» que 
mon cœur ne me dife ric-n ? Ah f maman .pourquoi n’ai- 
jc pas aufll des parents? Je faurais û bien les sumer. 

VàLBOURG, à paru 

Mon cœur fe brifc. 

la Comtesse. 

Ma Julie, tu peux te plaindre de la fortune ; mais 
de mon cœur. . . . 

Julie, l'cmbrajfant. 

Ah ■ ma bonne maman , je vous dois bien plus qu’à 
mes parents. lis m’ont rejcttée, abandonnée, peut- être 
encore qu’ils me haïii'crit. Je ne leiw demande ni rang 
ni fortune , ainfi ifs me doivent leur rendrefic , peuvent- 
ils m’*.n priver fans in jnflice > Je m’en rapporte à vous , 
Moniteur le Comte, à vous qui avez tant de probité. 

Valbourg, à part. 

Mon fecret eft prêt à m’échapper ( haut. ) Julie l ... . 
Ah! croyez que vos parents.... s’ils exiftent.... s’ils 
vous ont vue.... s’ils vous connoiflent ... . combien 
ils doivent vous aimer.. .. combien ils doivent gémir. 
[A la Comtejfe. ) Mon cœur eft déchiré.... Cette enfant 
me rappelle à chaque inftant .... Julie .. . votre pere.. . . 
il faut fans doute que des raifons bien fortes... . 11 faut 

que des obftacles invincibles Je ne puis retenir me* 

larmes .... Sortons , Madame, fortons Ah! jamais 

votre ami- ne fut plus agité , plus attendri , plus mal- 
heureux ! 


SCENE V 1 1 h 

lXJLlE,ftuü. 

JFe ne voulois pas les affliger. Voila la. première foi* 
<jue je parle de mon état , bc . . ... il faut donc fouf- 
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frir en fitenee , quand on a de vrais amis.... Voila 
ma bonne maman fortie , fon fils ne tardera pas. k 
• venir. Il me dit toujours qu’il m’aime , & je le crois; 
mais à quoi cela nous conduira-t-il ? Je l’aime moi , 
de tout mon cœur; mais je ne lui dirai jamais , car 
je fens bien que mabonne maman ne peut pasconfcntir.... 
Le voila. ( Avec joie. ) Oh! je favois bien qu’il 
viendrait. 


SCENE J X. 

D’ E L M O N T, JULIE. 

D’ E L M O N T. 

C^UOl ! ma petite fœur , vous m’attendiez? 

Julie. 

Moi , Monfieur , pas du tour. 

D’ E L M O N T. 

Cependant j'ai cru entendre. . . . Craindriez-vous de 
me faire goûter un inftant de bonheur ? 

Julie. 

Au contraire, Monfieur, je ferai toujours flattée de. 
faire plaifir au fils de ma bonne maman. Ma recon- 
noiflance me l’ordonne. i 

d’Elmont. 

Vous entendez bien ce que je veux dire, MadetnoH * 
felle; mais votre cœur toujours infenfible. . . . 

Julie. 

Infenfible , Monfieur? Pourquoi calomniez-vous mon 
cœur? Il eft trop doux d'aimer pour que jamais il 
s’y refufe. 

d’Elmon T. 

Efè-îl bien vrai, ma Julie? Vous rendez donc enfin 
jufticc à ma tendreffe. . . , Quoi , vous m'aimez ? 
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Julie. 

Quelle quel! ion il me fait! Je vous aime 6c je le 
dois. N’êtes-vous pas mon frere? J'aime tous ceux qui 
me veulent du bien , moi. 

d’Eimont. 

Et fur-tout Moniteur de Valbourg , n’eft-il pas vrai ? 

Julie. 

Oh! oui. Je l’aime h la folie. 

Ij’E LM ONT. 


Je le crois. On ne paffe pas des journées entières 
avec quelqu’un qui nous leroit indifférent , Mademoi- 
fclle. 

Julie. 

Pourquoi cet air piqué , Moniteur ? Combian en 
avez-vous paffé avec lui fans que je vous aie rien 
dit? ' 

d’Elmokt. 

Je crois qu’il y a quelque diftinâion à faire , Madf* 
moifelie. r . 

Julie. 

Je n’en vois aucune , Moniteur. 

d’Elmomt. 


Pourquoi donc ne puis-je jouir du même avantage? 
Vous favez combien ces moments me feroient précieux. 

Julie. 

Oui , je crois que cela vous plairoit alliez. Mais la 
chofe n’cft pas poflible. \ . - 

d’Eimont. 

Eh , par quelle raifon ? 

Julie. 

C’efl que vous n’étes pas Moniteur de Valbourg. 
d’Eimoet. 

Me croyez-vous moins tendre , moins honnête , moins 
délicat que lui ? 
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Julie. 

Je vous croîs un petit être à-peu-près parfait. C’eft 
pour cela que je vous aime tant. 

d'Elmont. 

Ah! vous me platfantez à-préfent. 

Julie. 

Vous favez bien , mon petit frere , que j’en fuis inca- 
pable. 

d’Elmont. 

Mais, expliquez-vous donc, méchante fille que vous 
•tes , & ne me tourmentez pas davantage. 

Julie. 

Voyez , je le tourmente â-prcfent ! Mais comment 
faut-il faire pour avoir la paix avec vous ? C’eft vous* 
Monfieur, qui êtes tourmentant. 

D’ E L M O N T. 

Oui , quand je vous parle de ma tendreflê , n’efl- 
ce pas vrai , Mademoiselle? 

J U L I E. 

En’ vérité , vous prenez tout de travers. le me 
brouillerai avec vous. 

D’ E L M O N T. 

Oh! non, ma chere petite fœur Mais c’eft que 

vous avez quelquefois des caprices fi piquants 

J U L I E. 

Mais, où prenez-vous vos cxprcflions, Monfieur ? 
Vous «es aujourd’hui d’une humeur infupportable. 

D’ E L M O N T. 

fais peut-etre plus infupportable encore que mes, 
expreflions & mon humeur. 

J U L I E. 

De mieux en mieux, Monfieur. Vous avez une pé- 
nétration admirable. 

4 
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d’Eimont. 

J’en ai allez pour lire au fond de votre ame. 1 
Julie. 

Il n’en faut pis beaucoup pour cela , Monfieur. J’ai 
grand foin de dire tout ce que je penfe. 

D ’E L M O N T. 

Oui , à Monfieur de Valbourg , Mademoifclle. 
Julie. 

é 

A lui , h vpus , & à tout le monde , Monfîeur. 1 
D’ E L M O N T. 

Oh ! à moi ? permettez que j’en doute. Au relie ’ 
il ed allez naturel d’être réfervé avec ceux qui auraient 
des reproches à nous faire. 

Julie. 

Je ne vous entends plus. 

d’Elm ont. 

Ma chere Julie, écoutc/.-moi, je vous en fupplie. 
Julie. 

Eh ! depuis une heure , je ne fais que cela. 

D’E L MO NT. 

Dites-moi fc'rieufemcnt que vous m^imez. 
Julie. 

Je ne plaifante jamais Ih-defîus. 

D’ElMONI. -J 

M’aimez-vous , Julie ? 

Julie. 

De toute mon ame: -je vous l’ai dit cent fois. 

D’ E L M o N T. 

Vous n’aimez donc pas Monfieur de Valbourg ? 
Julie. 

Eh! pourquoi ne l’aimerois-je pas? 
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d'Eimont,' 

La voila qui m’échappe encore î 

JULIE. 

Vous voudriez donc que je n’aimaffe que vous? 

D' E L M O N T. 

Ce défit eft allez naturel. 

Julie. 

Et pourquoi ? 

D’ E L M O N T. 

C’eft que je vous ai donné mon cœur tout entier 
& que vous me devez le vôtre : que l’amour eft le 
feul prix qu’on puifle offrir k l’amour. 

Julie. ' 

Eh bien , voyez que je fuis fimple. J’avois toujours 
cru que vous n’aviez pour moi que de l’amitié. 

D* E L M O N T. 

Croyez-vous qu’on puifle long-temps s’en tenir à 
un fentiment aufli froid ? 

Julie. 

J’en connois qui s’en contentent. 

D’ E L M O N T. 

En font-ils plus heureux? 

Julie. 

> / 

Oh! je ne fais pas. 

D’ E L M O N T. 

Il y a long-temps, ma chere Julie, que j'ai pour * 
vous l’amour le plus tendre. 

Julie. 

Vpus êtes bien bon, 

' U’ElmoNt. 

Si je pouvois me flatter de vous le voir partager 
un jour ? 

Julie. 
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Julie. 

Ceft une autre affaire. 

d'E lmont. 

Si du moins vous vouliez diifiper les craintes quî 
m’apitoient tout-à-l’heure. 

Julie. 

Il va encore me parler de Monfieur de Valbourg, 
d’Elmont. 

Avez-vous de l’amour pour lui? 

Julie. 

J’en fuis bien éloignée. 

d’Elmont. 

Puis-je le croire? 

Julie. 

Vous favez bien que je ne ments jamais.' 
d’Elmont. 

Cette aflurancc me rend mon repos. 

Julie. 

Ah ! tant mieux , mon petit frere. 

d’Elmont. 

Je me livre à l’cfpoir de toucher votre cœur d’en 
être uniquement chéri. Répondez-moi. * 

Julie. 

C’efi mon feeret. 


SCENE X. 

Les Précédents, VERVILLE. 

V Ê R V ILLE, entrant étourdiment . 

Charmant tête-à-tête . en vérité 1 Comment donc J 
cher Comte , tu t’échappes de ton appartement,,,.., 
L'Orpheline, L> 
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f envifageanr Julie.) MademoiMle , fon emptcfTcmcnt 
ne m’étonne plus , vos yeux le juUifîcnt. 

Julie. 

Mes yeux , Moniteur. 

V E R V I L L E. 

Je te fais bien hongre de m’avoir 'conduit ici ; m*i* 
j’ai à me plaindre de toi. Comment, tu pofledcs un 
objet charmant , & depuis rtois grands mois que nous 
nous connoillons tu me l'avois cacha! 1 Oh , cela n’cil 
pas . bien. Madcmotfdic , recevez au moins l’aflurance 
de mes regrets. On ne peut vous voir fans être fâché 
de ne vous avoir pa$ vue plutôt. 

• Julie. 

Monfieur. ... En vérité.... (à part.) Je ne fais que 
lui dire à. celui- ci. 

d’ElmoNT, bas à Ver ville. 

N'eft-il pas vrai , mon ami , qu’elle cil charmante. 

Verville. » 

Oui , mon ami , charmante, c’efl le mot. Mais je fuis 
peut-être entré au moment intérelTant de la converfation. 
Quelque plailir qu’on trouve auprès de vous, Mademoi- 
fcile , fi je fuis de trop , je me retire. Il eit des facri- 
fices qu’il faut faire à l’amitié. 

Julie. 

Mais.... je.... 

' Verville. 

r Mademoifelle ne répond-elle jamais que par mono- 
fyllabes? Il eft bien doux de la voir: mais il faudroic 
au moins l’entendre. Seron-ce un excès de timidité qui 
ticndro.it cette jolie bouche fermée ? 11 faut vous en 
défaire , Mademoifelle , il faut vous en défaire. Je n’ai 
pas encore de droits bienréels.â votre confiance; mais cela 
viendra dans peu , je l’efpere , & vous n’aurez plus avec 
moi cette réferve affligeante. Allons, ma belle enfant; 
mettez-vous à votre aife. Je ne crois pas mon afpect 
fort impofant, 
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J U L I E. 

Vous avez raifon , Monfieur. 

Vervule, 

Elle cft naïve au moins. C’elï une fleur nouvellement 
fonic des mains de la nature; mais qui a befoiu d’ér 
cultivée. Heureux le mortel que vous jugerez digne d'- oe- 
rer votre métamorphofc! C’eft la chere maman qir s !b 
chargée jufqu’ici de fon éducation : je le vois à o r air 
excedivement décent. Mais, Al adeipoi Telle, e: [> "U 
Précepteur ne vous convient plus chaque ci • .• ! . 1.1 uii 
temps. Vous m’entendez ? 

J u L i E. 

Non , Monfieur. Mais je vais rendre à Madame la 
Comtefle d’Elmont ce que vous m’avez fait l’honneur 
de me dire, & apprendre d’elle la manière dont je dois 
répondre ù des plailantcrics qu’on ne s’étoit pas encore 
permifes avec moi. 

t 

i . i -- 1 : - -J-L-u 

SCENE XL 

VERVILLE, D’ELMONT. 

V ERVILLE. 

Elle eft un peu revêche , ta jolie Orpheline.' 

D’E Lï-ION T. 

Tu as été trop vite, mon ami. Je te prie de la ménager 
davantage. 

Verville. 

Ah ! fripon , vous m’avez bien l’air de vouloir être fon 
unique inllituteur. 

d’Elmont. 

Je t’avoue qu’elle m’efi: infiniment chere, 
Verville, 

Et où en es-tu avec elle? 


' \ 
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b’Elmont. 

J’efpere m’en faire aimer avec le temps. 

V E R V I L L E. 

Charmante perfpecfive , en vérité. Tu vas donc 
brûler d’une belle pa'.fion , fur l’cfpoir d’un retour in- 
certain qu’on aura peut-être encore la cruauté de te 
cacher ? 

d’Elmont. 

Mais que veux-tu que je devienne ? 

Vervilii. 


Heureux, mon ami, heureux. C’eftpar-là qu’il faut 
commencer. 

d’Eemont. 

J’attcntenois h fon innoncence ! Je n’ai pas encore ofé 
en concevoir l’idée. 

Verville. 

Il eft donc fort heureux que je fois venu ici pour 
te la donner. 

D* E L M O N T. 

Tu trouveras bon que je la rejette. 

Verville. 


Comme tu voudras. Mais crois-tu que tout le monde 
fe piquera d’une femblable déücatefle? Tu m’as déjà 
parlé d’un Comte de Valbourg ; c’ett un égrillard , je 
fais de fes nouvelles. On m’a dit qu’il avoit fait des 
lionnes autrefois. Il eft vrai qu’il eft un peu mûri depuis 
ce temps-là mais le diable eft fi fin , & une vertu 
de quinze ans fi foible ! 

D’ E L M O N T. 


Ah! Marquis, qu’ofes-tu dire ? Julie eft aufti fage 
qu’elle eft belle , j’en fuis certain. Pour le Comte , il 
m’avoit vivement inquiété; ma Julie vientdemeraiïurer. 


ER V I L LE, 
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\ d’Elmont. 

Elle m’a protefté qu’elle ne l’aimoit pas. 

Verville. 

D’après cela , tu dois être tranquille. Ces petits êtres- 
la ne trompent jamais. 

d’Eimont. 

Puis-je fonpçonner qu’à fon âge.... 

V E R V I L L E. 

Innocent 1 Son âge ! en fait d’intrigue une femme 
cft toujours majeure. 

d’Elmont. 

Tu n’as pas du fexe une idée bien avantageufe. Mais, 
mon ami , il eft d’heuretfes exceptions. 

V E R V I L L E. 

Oui , mon ami , & tu ne dois pas douter que la 
nature n’en ait fait une en ta faveur. 

d’Elm ont. 

Celions de plaifanter. Marquis. Ne peux-tu être 
raifonnable un moment ? 

Verville. 

Raifonner un moment ! oh , c’eft bien dur. N’importe,’ 
il faut faire quelque chofe pour fes amis. Raifonnonj 
donc; mais (oyons brefs. Voyons, confulte-toi bien , 
& quand la nature de ton amour fera conftatée , nous 
aviferons aux moyens de le couronner. 

d’Elmont. 

Oh! mon amour cft tout ce qu’il peut-être. 

Verville. 

C’eft-à-dire violent dans toute la force du terme. 

D’Elmont, 

Il cft au-dcfîus de l’expreflion. 
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' Ver ville. 

te mal eft férieux , il faut le guérir. D’abord je ne 
fuppofe pas que tu veuilles faire la grande folie ? 

D’Elmdnt. 

Et laquelle î 

V £ R V I L L E. 

Epoufer ? 

D’E L MO N T. 

L’époufer. ... Ah! fi j’ofois... fi ma mere,...» 

V E R V I L L E. 

J’entends. Si tu étois ton maître. . . . 

D’Elmont. 

Je ne balancerais pas. 

Verville. 

Mais tu ne l’es pas, heureufement. Tu as un nom r 
un état , une fortune confidérable, & par-deiïus tour 
cela une mereà ménager. Tu vois que je raifonne comme 
un autre, quand je vaux m’en mêler, , 

D ’ E L M ONT. 

Ma mere m’aime tant ! Ün pourrait la preflentir. Si 
tu voulois t’en charger? 

V E r y i L LE. 

Tu te moques de moi. Elle me rirait au nez , & me 
tournerait les talons. Voila probablement la réponfe que 
j’en tirerais. J’irais lui propofer de t’unir à une petite 
fille , que tu ne regarderais feulement pas, fans ce minois 
chiffonné qui te tourne la tête? Si elle avoit de la naiflance 
& cent mille livres de rente , je me chargerais de la 
commiffion , & je pourrais réuflir. Mais Julie, dénuée 
de tout cela, ne peut être ta femme. Faifons-en donc 
ta maitrefle. 

d’Elmont. 

La dégrader! l’avilir! Non, jamais...» Je voudrais 
favoir ce que penfe ma merc. J’ai tant de refiources 
dans fa tendreflfc. 


S 




Ver vul E. 

Sais-tu à quoi te mènera ton obftination ? Je vais té 
le dire. Ta mere, une fois dans le fccret, prendra de 
fages mefures , & fera bien. On te ménagera, on t’ama- 
douera , tu ne foupçonneras rien , & un beau matin , 
on fera monter ta Julie en voitpre, & on la conduira 
dans quelque Province éloignée. Peut-être même l’offi- 
cieux Valbourg fe chargera-t-il de la conduite. Non, 
mon ami, ce n’eft pas ainfi que fe mènent les affaires. 

d’Elmont, 

Je conçois que tu peux avoir raifon. 

, Verville. 

C’eft fort heureux. Il faut d’abord barrer le cher Val- 
bourg dans fes projets , s’il en a , ce qui efè très-poflible. 
Je connois la marche de ces vieux garçons. Ils s'intro- 
duiront dans une maifon , fous le titre fpécieux d’amis ç 
peu-k-peu , ils établirent leur empire; ils écartent les 
importuns, ne laifient voir qu’eux, fc font voir fouvent. 
Tendent de fréquents ferviccs , éloignent la défiance par 
un extérieur réiervé , auftere même, ne préfentent leur 
amour que fous l’innocente apparence de l’amitié , fonc 
naître enfin une fecuritc parfaite , & toujours maîtres 
de leur fens, attendent le moment favorable, le faifif- 
fent, fans qu’on ait prévu leur triomphe, & abandonnent 
enfuite la poulette à un jeune amant bien ardent, bien 
honnête , qui répare tout par un bon & folide mariage. 
Tu m’avoueras que ceci vaut la peine qu’on y penfe. 

d’Eimon T. 

Je ne fais quel parti prendre. Ami cruel, fi tu me 
montres le danger, indique-moi les moyens de m’y 
fouliraire. 

Verville, 

Voila ce qui s’appelle parler. Dans l’état où je vois 
les chofes , il n’y a qu’un expédient. 

c’Elmont, 



D’enlever. 


Vervilu, 


d’Elmont. 

Grand Dieu! Tourmenter une infortune'e k qui je 
ne dois que des hommages! manquer cruellement à ma 
mere ! 

Vervule. 

, Aimes-tu mieux te manquer k toi-méme> l’homme 
eft né pour le plaifir. Le Rigorifte le la ; flè échapper. 
Le fage le fixe , Gc s’embarrafiè peu de l’opinion des fots. 
Au refte je ne prétends pas te forcer k être heureux. Que 
les Valbourg & fes femblablcs commencent l’éducation 
de Julie, tu la finis enfuite. Cette iflue n’eft pas la plus 
flatteufe; mais c’eft au moins la plus fure. 

d’Elmont. 

Tu me fais frémir. Tes raifons ne me paroiflent pas 
convaincantes; cependant je n’ai rien deperfuafifk leur 
oppofer. Ton expérience , ton u fage du monde, te don- 
nent fur moi un afeendant que contredit ma raifon , & 
auquel je ne peux me fouftraire. 

Verville. 

LaifTe-toi donc conduire; & fâche t’en rapporter 
k des yeux plu- clairvoyants que les tiens. Je t’ai donné 
un certain Picard qui doit te fervir utilement dans ces 
fortes d’affaires. C’eft un tréfor dont je me fuis privé 
pour toi. Pas de limier qui ait le nex auflï hn , pas 
de gibier qui lui échappe. Ce drôle-Ik m’a rendu des 
fervices eflentiels , & il eft prefqu’aufii capable que mol 
de guider ton inexpérience. Faifons-Ie venir, & donnons- 
lui fes inftruciions. Picard, Picard, Picard. 
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SCENE XII. 

les Précédents, PICARD. 
Picard. 

Que veut Moniteur le Marquis? 

V E R V I L L E. 

Ecoutez-moi , Monficur Picard. Je vous ai ménagé 
l’occafion de prouver votre zele à votre nouveau maître. 
I! faut avoir les yeux ouverts fur les démarches du Comte 
de Valbourg , qui pourrait avoir des vues..,. 
Picard. 

Oh, il en a, Moniteur le Marquis. C’cft moi qui 
vous l’alîure. 

d’Elmont. 

Que dis-tu? Qu’as-tu vu? 

Picard. 

Je n’aî pas hefoin de voir lcschcfes, moi, Moniteur • 
pour être inftruit. J’ai le tad fin. Quand l’on fort de 
chez Moniteur le Marquis, on pofiede la quinteflencc 
du métier. 

d’Elmon t. 

Qu’as-tu donc remarri é enfin ? 

Picard. 

Soupirs étouffés , regards furtifs , contenance embar- 
rafféeen préfence de Madame la ComtcITe. Teint animé, 
œil perçant dans le téte-à-téte; voila ce que j’ai faifi. 
D’ £ L M o N T. 

Tout ajoute à mes alarmes. Faut-il la perdre? Ah! 
Julie, t’oublierois-tu à ce point! 

F I C a R D. 

Je viens d’entrer dans le cabinet de Madame , je n’y 
L’Orpheline. E 
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avois point d'affaire; mais *jc favois que Mademoifelle 
Julie & Moniteur de Valbourg y ctoient feuls, & j’aime 
a favoir ce qui fe paffe. » 

d’Elmont. 

Achevé, parle', qu’y faifoient-ils? 

Picard. 

Ilsfontairïsl’unà côté de l’autre, Monfieur de Valbourg 
tient les mains de Mademoifelle Julie dans les fiennes. 
Madcmoifelle Julie a la tête baiflee , & fes larmes coulent 
fur les mains de Monfieur de Valbourg. 

D’E LM O NT. 

C’en eft trop, c’en efi trop. Il faut rompre leur entre- 
tien. Non , cours, entre dans les antichambres. Fais grand 
bruit, prends quelque prétexte pour rentrer dans le cabi- 
net. Ne les perds plus de vue. Tu me réponds de tour. 
Picard. 

Mais fi Monfieur de Valbourg s’apperçoit que je l’ob- 
ferve, & qu’il fe permette... la... Vous m’entendez 
bien ? 

d’Eimont, 

Mes bienfaits t’en dédommageront. Obéis. 


SCENE X J 1 1. 

VERVILLE, D’ELMONT. 

VERVILLE. 

3Eh bien , mon ami avois- je tort? Ta jeunefle , ta can- 
deur te font tout voir en beatf, & fans moi.... Ah! 
voila ta refpcclable maman. 
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SCENE XIV . 

us Précédents, LA COM TE SSE. 
La Comtesse. 

"V OULEZ-VOÜS bien me permettre, Monfieur le 
Marquis , d’avoir avec mon fils un entretien particulier. 
V E R V II L E. • 

Moi , Madame , je ne me fuis jamais oppufé aux 
plaiiïrs de perfonne. D’aiilenrs la maternité a des droits 
fàcrés. Je me retire , âc vous UifTe moralifcr à votre 
aife. 


SCENE XV . 

D’ELMONT, LA COMTESSE. 

LA COMT ESSE. 

M ON fils, je fuis mécontente, & je pourreis vous 
faire des reproches. Ecoutez-moi. Vous vous êtes in-i 
diferétement lié avec Monficitrde Verville. J’ai com- 
battu votre amitié naifTante, vous n’avez pas écouté 
mes confeik. Bientôt cet homme cil devenu votre unique 
ami , & vous avez négligé pour lui votre mere , & 
Monfieur de Valbourg, à qui vous avez des> obliga- 
tions. 

D’ELMONT, à part . 

Ah! Valbourg! 

la Comte ss e. 

J’ai renouvelle mes pricres , vous n’y avez répondu 
qu’en m’amenant Monfieur de Verville dans mon 
château. Ayez des amis dignes de vous, mon fils„& 
je me ferai nn plaifir de les mettre au rang des miens. 
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Tremble?. Si Vos cherche h vous rendre fa vertu Grf- 
pecle , on a juré votre ruine. 

d’ElmoNT, hors de lui. * 

Sa venu!... mailieureuf:' Julie! 

la Comtesse. 

Vous refufez de vous confier k moi, k Moniteur àè 
Valbourg ? Votre réftrve m’afflige, je ne vous le cache 
pas. Voila le premier chagrin que vous me caufez, 
d’Elmont , laifiez-moi du moins efpérer qu’il ne fera 
fuivi d’aucun antre. J’exire que vous rompiez entiè- 
rement avec Monfieur de Verville. C’efi le feul moyen 
de m’afl’urer de vous. On s’y prendra de maniéré à 
ne pas vous compromettre. Si une lettre , que Monfieuc 
de Valbourg attend ce matin , ne rend pas ici ma pré- 
fcnce néceflaire , j’irai diner au château de Tourville. 
Vous nous donnerez la main. Monfieur de Valbourg 
reliera avec le Marquis. Il vous exeufera facilement 
près de lui , & faura adroitement nous en défaire. Tu 
me feras ce facrifice, n’eft-il pas vrai , mon ami? Tu 
le dois k ma tcndrelfe C’cft le fatal afeendant que cet 
homme a pris fur toi qui me ferme ton cœur; mais foi» 
empire détruit, celui de la nature & de la vertu va 
renaître. Nous dînerons enfcmble ? Julie y fera. C’eft 
ta petite fœur, tu l’aimes.... viens mon fils, viens, 
mon ami. ( Elle l'embrajfe & fort avec lui. ) 

Fin du premier A 3e, 


SP 
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SCENE PREMIERE. 
JULIE, VALBOURG. 
Julie. 

Oui , Monfieur le Comte , c’efl d’amour qu’il m’aime , 
& il 'tient de me le dire. 

Valbovrg. 

Et c’eft la première fois qu’il vous le dit? 
Julie. 

Oui, mais je m’en étois bien apperçuc.. 

Valbourg. 

Et l’aveu qu’il vous en a fait ne vous a pas d^plu ? 
Julie. 

Au contraire. Il cfl fi aimable ! 

Valbourg.^ 

Vous l’aimez donc aulG ? 

J U L I I. 

Oh! j’en fuis folle. 

Valbourg. 

Le fait-il? 

Julie. 

H ne le faura jamais. 

Val bo v r g; 

' Et pourquoi? 
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Julie." 

Voulez-vous que je chagrine ma bonne maman. Mais 

tenez, fi j’en dis davantage 

/ » . 

Valbourg. 

Parlez , parlez , mon enfant ; accordez-moi votre 
confiance. Je n’en fuis pas indigne. 

Julie. 

Vous voyez bien que je ne vous cache rien. Ce n’eft 
pas que je veuille avoir des fecrets pour maman ; mais 
fi je peux lui épargner des inquiétudes.... Vous Ten- 
tez bien , Monfieur le Comte , que je ne dois pas penfer 
à être la femme de fon -fil?. 

Valbourg. 

Julie , vous ne vous eonnoiflez pas encore. „ 

Julie. } 

Hélas J non. C’eft ce qui mç fait défefpérer. . . . 

Valbourg. 

Un jour de plus peut apporter nn grand changement 
dans votre fituation. , 

\ I 

JULIE, vivement. 

Quoi! maman auroit-elle vu.... penferoit-elle?..; 
Ah! monfieur le Comte, je vois bien que vous favez 

tour Dites-moi donc.... parlez, parlez, mon 

bon ami , fouiagez mon cœur. Pcnfe-t-on vraiment 
à me faire époufer mon petit frereî Quelle bonté 1 
quelle générofité ! 

Valbourg. 

Je ne crois pas , mon enfant , qu’on en ait formé 
le projet. Mais la chofe ne me patoît pas abfolument 
impoflible. 

Julie. 

Mais quels moyens employer ? Je n’en vois ancun 
qui. , . . 
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V A L B O U R G. 

fk les ■tois pour vous , Julie , & je les mettrai en 
ufage quand il fera temps. 

Juin 

Quoi ! vous me promettez. . . . 

Valbourg. 

Je ne prommets rien. Je m’engage feulement ï vous 
aider de tout mon pouvoir. 

Julie. 

Mais cela fera-t-il bien long. Moniteur le Comte? 
Je voudrois déjà que la chofe fût faite. 

Valbourg. 

Modérer -vous , mon enfant. Je crois qu’a quinze ans 
on peut attendre. 

Julie. 

O ht ce n’cfl pas pour moi que je fuis prelTéc. J’at- 
tendrois tant qu’on voudroit. 

Valbourg. 

Quel motif vous engage donc.... 

Julie. 

C’eft l’intérêt de mon petit Comte qui me détermine. 
Il voudroit être fans celle avec moi , & je ne peux pas 
honnêtement me prêter à cela , n’efl-ce pas mon ami ? 
Si nous étions mariés , je ne le quitterais pas un inllant , 
& j’empêchcrois bien Moniteur de Vervillc , qui, avec 
fa permillion , ell un impertinent , je l'empêcherais bien 
d’obféder mon mari- & de chagriner fa bonne mere. 
Pauvre petit frere , je te rendrais la vie li douce , je 
je t’aimerais 'tant , je te carcflerois tant , que tu n’aurois 
pas, pas une minute k donner à tes amis. 

Valbourg. 

Chere enfant , tu me rendrais à la gaieté, fi j’en 
étois fufceptiblc. Ccnfervc-la long-temps cette can- 
di, t, 
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deur , gage d'une ame fenfibie & pure. Efpéroni, ma 
Julie. Le ciel n’abandonnera pas 1’innoOence qu’il aime. 
O mon Dieu , dérobc-laà la malignité de Tes ennemis. 

J U L I E -, ftirprifh 

J’ai donc des ennemis, Ivîonfieur le Comte ï 

V À L B O U RG. 

De bien cruels, mon qrtfant. 

Julie. 

Je n’ai jamais fait de mal -à-perfonne. 

Valbourg-, 

Leur baine n’en eft pas moins adive. 

Julie. 

Peuvent-ils empêcher mon mariage î 

V a l b o u r g. 

J’efpete que non. 

Julie. 

En ce cas, je leur pardonne. Mais allei donc , Mon- 
iteur le Cotnte, allez trouver ma bonne maman , -fie 
vous lui direz : Julie & d’Elmont s’aiment Ce(te pauvre 
Julie n’eft rien, n’a rien. Mais elle a un bon cœur, 
& elle voudrait le partager entre vous & votre iils. 

V ALJÛ U_RG, 

Je parlerai, Julie, je parlerai aujourd’hui, peut-être, 
j’ofe m’en flatter. ( Ici d’Elmont & VerviUe paroi 0'rnt 
dans le fond, b écoutent.) J’approUVc votre difcre'tion 
envers Madame & fon fils. Me confiez à perfor.fte cà 
que nous venons de nous dire. Je ne négligera neri, 
foyez-en perfuadée, pour aflureç votre bonheur. 

J Ü L t E. 

Ah ! comme je vous aimerai t 

Valbourg- 

Comme nous nous aimera»! 

L’Orpheline* f 
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I S CENE II L 

JULIE, VERVILLE, D’ELMONT. 

Ve R VI LX.E. 

V O US voila (feule , belle enfant. Je fuis furpris qu’on 
vous ait fitôt quittée. J’apperçois dans vosjycux certaine 
langueur qui annonce le plus haut degré de fenfibilitc. 
La converfation étoit animée, félon les apparences.... 
Encore muette? Peu de gçns , à ce qy’il me fcmble , 
ont l’art de vous faire parler. 

J U L I E. 

Antant que {e le peux , Moniteur , je n’ai de con» 
verfation fuivie qu’avec ceux que j’eftirne. ( Elle Jort. ). 

SCENE IV: 

VERVILLE, D’ELMONL 

♦ 

Verville. 

A TRAVERS cette innocence prc'tendue , remarques- 
tu combien elle eft piquante?’ tu as la manie de la 

croire un enfant, & moi je la foupçonne 

D’E LM ON T-. 

Le ne fais qu’en penfer. Je me perds dans mes coti * 
jeâures. Il eft des inftants où je crois tout , parce que 
ic crains tout. Si j’interroge mon amour , je frémis. Si 
joconfùite ma raifon , je ne peux la croit e coupable. 
Verville. 

Dis donc au contraire que ta raifon la condamne & 
que ton fol amour lexcufe. Infcnfé! Peut-on porter 


. » 
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l’aveuglement jqfqn’k démentir le témoignage de fes yeu* 
& de (es oreilles? Tu viens de les entendre (e prodigue* 
Jes exprclfions les plus tendres; tu les a vu fe permettre 
jes carefles les moins équivoques, & tq doutes de ton 
malheur! Que dis-je? C’eftcequipouvoitr’arriver dep'qs 
heureux. Abandonne-la à fon amour ridicule. Sois hom- 
me , & oubüe-la, 

d’Elmont. 

Eh ! le puis* je, cruel ami? Ne vois-tu pas qu*en me 
retraçant tes torts, tu enfonces dans mon . cœur le trait 
qui le dcchiroit déjà. C’eft h Valbourg qu’on me fa- 
çrific! j’approuve votre difcrction envers Madame d’El- 
mont & fon fils , vient de dire lç fcdu&cur. Ma mere 
ne fait donc rien , & nous fommes tous également joués 
par cet homme. . Ma fureur eft au comble. Ah, Julie; 
Julie, tu renonces h ta propre eftime!... Malheureufeî 
c’étoit le feul bien que la Providence t’eût laifié , Sç 
tu t’en dépouilles fans pudeur. 

Ver vil le. 

Il ne fuflît pasde s'emporter, de fe plaindre; il faut 
prendre un parti. 

b’Elmont, 

Il eft pris. Je vais trouver ma mere t je lui dévoi- 
lerai des attentats.... 

Verviub, 

Qu’elle ne voudra pas croire. Quelle force aura le té- 
moignage d’un jeune homme de dix-huit ans , com- 
battu par quelqu’un , qui depuis quatorze ans jouit d’une 
confiance fans bornes? Crois- moi , plus ta mere eft vraie 
moins çllç ajoutera de foi h tes paroles. 

D’EtMONT, 

Je {bis cela. Mais ce mariage dont ils pari oient-.. 

VlRVIUI, 

Appât Rroffier , que faifit une fille «mfcitieufe , qu* 
brûle de forcir de fon obfcurtté. 
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d’Elmont. 

Mais le moyen que tu m’as proposé cft odieux. Ma 
mere, ma bonne merci... avec quelle indulgence eU« 
me traitoit il n’y a qu’un moment, 

Ve R V ILLE. 

* Ta jeuneffe te fervira d’exeufe. 

d’Elmont. 

Eh ! qui lui refera pour effuyer fes larme» * fi elle 
cft trahie par Valbourg & par moi? 

Verville. 

La raifon. Crois-tu quelle tienne creefliveraent à cctw 
petite fille? 

d’Elmont. 

Mais fi les fuites.... 

Verville. 

Et quelles fuites as-tu 11 craindre ? fin fijppofant que 
notre efpiéglerie fût décou verte , qu’en arriveroit-il? Eli— 
ce ta mere qui te pourfuivroit ? Seroit-ce les parents 
de Julie , que $>erfonne ne connoît ? Allons , l’homme 
aux fcrupules , laiffez-vous perfuader. 

d’Elmont. 

Oli ! ma mere , ma mere ! 

Verville. 

Oh! laifTe donc tes ennuyeufes réflexions. Si je t’écoute 
nous ne finirons rien. Nous allons monter à cheval. Nous 
irons bien doucement, bien fenfément jufqu’au bout des 
avenues. Enfuitcd’un train degalop, nous pouffons juf- 
qu’k Paris, ou ta belle viend a te joindre ce foir, 
d’Elmont, honni . 

Ce foir! 

Verville. 

Eh oui , fripon ; Ce foir. Je n’aime pas les affaires 
qui traînent en longueur. 

d’Elmont. ■ 

Mais.» je ne fai*,.. fi... 
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Ver yule.' 

Mais.:; fi.... Tout eff dit, tout eft convenu. Hbla, 
quelqu’un. 

SCENE V. 

les Précédents, UN VALET. 
Vervjlle. 

C^u’on appelle Picard/ {Le Valet fort.) 


SCENE V /. 

VERVILLE, D’ELMONT. 

V ER V IL L E. 

Heureux coquin ! une fille de quinze ans, jolie 
comme les amours, un vieux rival defolé, & perdant 
le fruit de fes rufei! quelles jouifiances! ajouter k cela 
l'agrément de débuter dans le monde par tm enlèvement. 
Un enlèvement k ton âge, cft un trait d’héroïfme, 
qui fera configné dans les faites de la galanterie , & 
qui te met au pair de ce que nous avons de mieux 
parmi nos jeunes gens. 


SCENE VIL 

, j _ î , • 

les Précédents, PICARD. 
Verville. 

IMonsieur Picard , courez k Paris , rafiemblev * z 
eoquins de votre connoiflànce qui vous fervent luj 
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vos grandes entreprifes. Votisles placerez avec une voiture 
dans le petit bois qui ell auprès du châ^ati de Tourville , 
&cefoir, quand la Cumtcfiè & Julie reviendront.. 

Picard. 

Ah , j’entends, Monfieur. On s’emparera de la jeune 

perfonne, & on la conduira où? 

Vervilie. 

A Paris ; h ma petite maifon , où nous allons vous 
attendre. Si ces dames ne fortoiert pas aujourd’hui , vous 
viendriez nous avenir. Vous voyez quelle confiance on 
a en vos talents, tâchez de la juftifit,r. 

Picard. 

Oh! Monfieur le Marquis fait bien.... 

Ver ville. 

Il eft de bonne heure , nous ne (ommes qu’à une lieu de 
Paris, tout cela peut s’arranger facilement. ( A d’Elmoru.) 
A propos, as-tu de l’argent? 

D’ E L M O N T. 

Mais.. . pas afiez. ... 

Verville. 

Je t’en fournirai. Idolâtre du plaifir , j’ai toujours fenri 
que l’or en eft le mobile , & le defir de prolonger mes 
jouilTances, m’a rendu économe. Dans tous les temps, 
je peux difpofer de mille louis : ils font a ton fcrvice. 
Monfieur Picard, de la diferétion & del’aâivité. Il y a 
pour vous cinquante louis de pot-de-vin, fans ce que vous 
ne manquerez pas de voler fur les frais journaliers, Allons, 
mon ami, allons, vite à cheval. 

( IL etnmtne d'Elmont . ) 





SCENE V I 1 /. 

• PICARD, ftuL 

1 L y a pour vous cinquante louis de pot-de-vin , fans 
ce que vous ne manquerez pas de Voler fur les frais jour- 
naliers. Ma foi , la perfpeâive eft riante , & bien furement 
je ne ferai pas mentir Monfîeur le Marquis.... Si les mille 
louis me paflent par les mains , ah! ma Louifon , quelle 
récolte j’irai dépofer à tes pieds! En vérité! ce petit Comte 
d’Elmont eft une cire molle dont le Marquis fait ce qu'il 
veut.... Nous allons donc enlever. . . enlever!. . . Je ne 
fais pas trop fi mon inflexible Louifon.... Non, elle 
ne me le pardonnera pas. C’eft une fille h principes cette 
£ouifon , penfant & raifonnant d’après les êtres fublimes 

J lui habitent ce château. Diable emporte , fi je ne fuis 
ouvent tenté de rire de mon attachement pour Cette péron* 
nelle. Son grand férieux , fes grands thots font d’un plai- 
fant achevé, & tout cela me tourne la tête. Si j’obéis 
au Marquis, je me brouille avec elle; mais à n’en jamais 
revenir.... Non, je ne me brouillerai pas ; je ne veux pas 
être infra claire au traité de ce matin ... D’un autre cixé fi 
je me confie â Louifon , St qu’elle s’avife de jafer , je me 
fais des affaires avec Monfîeur le Marquis, & je perds 
une fomme. . .. Je ne peux m’y déterminer. •L’amout 
a beau faire, je ne céderai pas D’ailleurs, je fuis homme 
d’honneur , moi ; je ne trahirai pas mon maître. 

* . • 

SCENE 1 X 

PICARD, L O U I S O N. 


Te voila feul? 


L O V l S O N. 


P/CÀ?.D. 
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Picard, 

* / 

Pas dû tout. Je m'entretenais avec toi» 

L O U X S O N. 

Arec moi î 

Picard. 

Sans doute , tu ne m-j fors pas un inllant delà cervelle. 

L O V X S O N. 

Mcnfieur Picard eft galant. 

Picard» 

Je fuis vrai. ( à paru) Qu’elle eft jolie! quel chagrin 
de renoncer à cela! 

L O Ü I S O N. 

Que marmotes-tu là-bas ? 

Picard, d paru 

Mais mon argenr, un argent que je tiens, pourainG 
dire , le laiflerais-jc échapper ? 

L D Ü I S O K» 

MonGeur Picard , pour un Valet-de- chambre du bon 
ton, vous ne favez pas vivre. 

Picard, à part . 

(Du ma Louifon , ou de l’argent ; il faut opter. 

LoUISO N, impatientée* 

Picard, Picard! 

PicarD. 

Au moment où je fuis à toi. ( A part.) L’or eft h>:n 
féduifant. .. mais Louifon.... Ah! Louifon cil bien 
tentante. Malheureufe alternative! l'amour & T mirer 
àlaquelledes deux divinités faut-ildonc rendu hommage f 
(A Louifon.) Regarde-moi, friponne* Quel œil I qu'il 
eft beau! qu’il eft doux! qu’il eft cxprellif!... Tu 
fouris! ... Ah! c’en eft fait, tu l’emportes, & je te 
facrific ma fortune. 

L'Orphelint, 
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L O U I S O N. 

Je crois qu’en ce genre nos facrifices ne feront pas 
pénibles. 

Picard. 

Le mien me coûte en diable. Deux cents louis au 
moins, mon enfant, deux Ctn;s louis que je foule ayx 
pieds, que je ne veux pas prendre la peine de ramalkr. 

L O U I S O K. 

Je ne t’aurais pas cru définterefle à ce point-là. 
Picard. 

Ma foi, ni moi non plus Tu ne douteras plus du 
pouvoir de tes charmes , puisqu’ils opèrent des prodiges. 

L O U I S O N. 

Mais, explique-toi donc? . . 

Picard. 

C’eft-là le difïicjle.w. Je te vois d’avance froncer le 
Sourcil.... Cependant il faut parler... car... tout ce 
que je te dis ne t’a rien appris encore, 

L O U I S O N. 

Finis ton galimathias. 

Picard, à genoux. 

Tiens , Louifon , je vais commencer mon rc'cit pat 
te demander pardon. 

L O U I S O N. 

Et de quoi? 

Picard. 

D’avoir perdu de vue un moment nos conventions de 
ce matin. t 

L O U I S O N. 

Monfieur Picard , vous avez machiné quelque fottift . 
Picard. 

Non, je n’ai pas le mérite de l’invention. 
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L O U I S O N. 

Mais celui de l’exécution? 

Picard. 

Ecoute donc , on ne gagne pas deux cents louis les 
bras croifés. I! a bien fallu promettre d’agir un peu. 
Eh! comment s’en défendre? Tu n’érois paslk,&que 
n’y étois-tu ? Un feul de tes regards m’eût empêché de 
fuccomber à la tentation. 

L O U T S O N. 

Au fait , au fait , au fait. 

Picard. 

Pardonnes-tu ? 

L O U I S O N. 

Oui , puifque tu n’as fait que promettre & que tu a 
aflez de probité pourt’en repentir. Je te croîs de la dipofi- 
tipn à devenir honnête homme 

Pl C A R D , fc levant !.. 

Tu me fais bien de l’honneur. 

. ’r;' • 

L O U I S O N. 

C’eft avec ce Marquis de Verville que tu t’es gâté 
ainli. Je parie qu’il fera pour quelque chofe dans ce que 
tu vas me dire. | ■> 

-Picard. 

Oh , c’eft vraiment un terrible homme , ma Louifon. 
Il m’a chargé.... 

' L O U I S O N. 

Il t’a chargé. . . . 

Picard. \ 

D'enlever.... 

JL o ü i s o ». 

D’enlever. .. . 

Picard. 

Mademoifclle Julie. 

» 
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Et) U I S O N, iperdüi jufquii à ta fin de la Jcene, 

Julie'- oh! le fcélérat! le monftre! Il n’y a pas un 
inftant à perdre. Je cours avertir Madame. 

, : r Picard. 

Eh , attends donc. Je te dis que c’eft moi qui dois 
l’enlcvcc tu vois bien que je ne l’erileve pas. Ecoutc- 
inoj. 

L 6 u i s o N. 

Parle vite.... vite.... enlever ma Julie! 

Picard. 

Oui, ce foir à fon retour du château de Tourville. 

L O U I S O N. 

Elle n’ira pas... non , elle n’ira pas. . j’empêcherai qu’elle 
n’y aille. E’ infâme 1 qnclSmoycn il ofe employer !.. Ah ! 
c’êtoit U fculqii’il pût prendre. Julie ne l’auroit jamais 
écouté. . . 

Picard. 

Mais le Maïquis'nfc l’aime pas. 

L O U I S O N. ... 

Il ne l’aime pas & il l’cnleve 5 
> . Picard. 

Ce Jir’eft.pas pour lui. >.- ■ i ■' 

L o u i s o N. 

Et pour qui donc? Parie!., parie... tu me fais 
mourir d’impatience. 

Picard. 

Pour le Comté d’Elmont qui en eft fou. 

t O y l S p N., 

Quoi, il a déjà pervetti ce jeune homme.,.. Je cours, 
je vole dire tout À Madame. 

Picard. • 

Mais modere^-toi donc. De la maniéré dont ru t’y 
prends, tu vas répandre l’alarme dans tout le château. 
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Si le Marquis apprend que j’aie parlé ... il n’eft pas 
plaifant , ce Monlïeur là. 

L O U I S O N. 

Je me contiendrai , mon bon Picard , je me contien- 
draj.... Je penferai à ta fureté.... Tu es un digne 
garçon. ... Je t’aime à préfent de toute mon ame. ( bile 
l'embraffc.) Adieu , mon petit Picard , adieu mon ami. 

( ElU fort. ) 

SCENE X. 

PICARD, ftul. 

A.DTEU, mon petit Picard, adieu , mon ami.deux bailcrs 
avec cela , & en voila pour mes deux cents louis. C’eft 
payer en grand Seigneur.... Je crois qu’avec tout mon 
efprit je viens de faire une école. Ma foi , ce n’eft pis 
la faute de mon efprit , fi je fuis amoureux; c’eft celle 
de mon cœur, & on pardonne toutes les bévues qui par- 
tent de la. Un cœur foible, un cœur tendre, un 
cœur ardent ont fervi d’exeufes aux plus grands 
hommes : pourquoi n’aurois-je pas la même préro- 
tavive, moi qui n’ai pas la forte prétention de m’illultrer 
en combattant mes pallions? Mais le Marquis.nefe rendra 
pas à la foiid;té de mon raifonnement. Comment me 
tirer delà?... Eh, parhleu , rien n’cft plus aifé. J’ai été 
îndiferet par amour, je ferai vertueux par néccflitc. Mon 
aveu à Louilon me donne des droits à l’eftimc de Madame 
d’Elmont & de Monfieur de Valbonrg; je rne mettrai 
fous leur protcôion , & je ne craindrai plus rien du 
Marquis.. .. Mon début dans cette maifun m’y donnera 
même une certaine conlîftance. J’y ferai cité comme 
un modelé d’honnêteté, tandis que... oh combien d’aciions 
vertueufes en apparence, & qui n'ont eu pour prin- 
cipe eue des motifs purement humains. Voici Monlïeur 
de Valbourg. Empaumons d’abord celui-ci : flattons fa 
.paillon dominante. 
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SCENE XI. 

PICARD, VALBOÜRG. 

ValboüRG, rêvant ^ 

O N , depuis ce matin je n’ai pas été un moment 
à moi. Je vais, je viens , mes inquiétudes, mes alarmes 
me poutfuivent par-tout. ( Il tire fa montre. ) Voila 
l’inftant.... Je ferois encore rendu au Palais, & j’en- 
tendrais.... l’arrêt de ma mort, peut-être.... Non, je 
ne fortirai pas d’ici. J’y ferai plus fort entre ma fille 
& mon amie. 

Picard, dans le fond'. 

I! cft dans lès grandes réflexions Approchons. 

VALBOURG,./* promenant. 

Ma Julie , ce jour pourrait mettre le comble h ta 
félicité. 

Picard, à part. 

Et à la fienne... Il ne m’apperçoit pas. 
Valboürg. 

Il me ferait fi doux de ferrer des nœuds auflt bie 1 * 
affortis ! 

Picard, à part. i 

Oh ! par exemple , il n’y a pas d’excès dans les con- 
venances. ... Moniteur.,. .. 

V ALBOURG. 

De fatisfaire à-la- fois la reconnoiflànce & l’amour^ 
Picard. 

Il ne voit rien, n’entend rien. Cette petite Julie a 
tourné toutes les têtes, ( Plus haut. ) Moniteur. 

Valboürg. 

Ah ! vous voila , mon atpi. Louifon m’a dit du- bien. 






de vous. Je vous recommanderai h Madame d’F.lmont. 
Elle eft ua peu prévenue contre vous; ma:s elle eit jufie , 
& fi vous êtes honnête en effet , ces petits nuages fe 
dillîperont. 

Picard, 

Je ferai trop heureux , Mnnficur , de devoir à vos bontés 
les bonnes grâces de Madame. J’cfpere bien aufli vous 
devoir celles de Madcmoifclle Julie. 

ValbourC. 

Julie? Je ne vois pas quelles raifons.... 

Picard. 

Je ne fuis pas indigne de fa bienveillance , & fi j’étois 
homme à me vanter , vous conviendriez qu’elle m’a déjà 
quelque obligation ; mais on ne fauroit tirer vanité de 
ce qu’on fait pour clic. On en eit déjà payé par le plaific 
de lui être utile. 

Valbourg, 

Mais, quel art a-t-elle donc pour fe faire aimer? 

P i c a R D. 

Ah ! ce n’eft point un art. 

Valbourg. 

Il cft vrai. Elle ne connoîc que la nature , & fi ell* 
plaît c’ell fans le favoir. 

Picard. 

Nous defirons tous la voir heureufe. 

Valbourg. 

Je vous remercie de vos fentimenespour elle. Vos vœut 
feront peut-être rirnplis. 

Picard. ' 

Nous l’efpérons bien. Un établiffemcnt folide. ... 

VALBOURG, fouriant avec cctrplaifimce. 

. Oui, je m’en occuperai. 
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Ricard. 

Ah ! Monficur , c’eft à vous qu’eft réfervé le plaifif 
d’érablir fa fortune. 

VALBOURG, à paru 
Ce garçon me paroît avoir le cœur excellent» 
Picard. 

Ce *’cft pas un amour intéreflc qui vous guide» 

V A L B O U R G» 

Que veux-tu dire ? 

Picard. 

Que votre choix eft excellent , que tout le monde votli 
approuvera. 

Valbourg» 

Vous m’étonnez , mon ami , qui a pu vous confier...» 

Picard- 

Perfonne au monde, Monficur. Quelques mots enten- 
dus par-ci, par- là , des geftes , des regards, l’amour fis 
cache difficilement à un œil obfervateur. 

Valbourg. 

Soyez vrai. Le Comte d’Elmunt vous a-t-il fait con* 
fidence de fon amour ? 

P I C A R D. 

Oui , Monfieur. 

Valbourg» , 

Et il vous a chargé de le fervir? 

Picard» 

Oui, Monfieur; mais Mademoifelle Julie m’éft trt>p 
chere pour la compromettre auffi cruellement. 
Valbourg. 

La compromettre ! 

Picard. 

D’ailleurs, c’cil une fille très- formée pour fon âge, 

pour 
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du côté de la raifon Ôc du jugement. Elle n’aime pas 
içs jeunes gens. Oh! elle penlc mûrement. 

Valboürg. 

Je vois mon ami, que vous ne favcz rien & que vous 
Voudriez tout lavoir. Défaites-vous de cette manie, elle 
vousnuiroit ici. Les domeftiques y font doucement traités; 
mais on n’cntcnd pas qu’ils veulent pénétrer ce qu'un 
ne juge pas à propos de leur découvrir. Avez-vous fait 
part de vos obfervations à quelqu’un ? 

P I C A tC D. 

Non , Moniteur. 

V ÀLBOURG. 

Gardez un lîlence rigoureux fur Julie , le Comre d’EI- 
mont & moi. Je vous lais gre de votre attachement pour 
cette jeune perfonne; mais je ferois punir une indiferétion , 
comme jefaurai reconnoître votre docilité. Allez, mon 
ami. ( Picard fe fauve, ) 

mim " 1 - - - ■ — * ■ «— ■ n_ 

SCENE XII. 

V A L B O U R G , Seul. 

(-a E valet , occupé fans cefle d’intriguer a veé V7 rville , 
fe laifre encore aller à la force de l’habitude. Je vois 
par quelques mots qui lui font échappés, qu’i! a pris 
le change fur la nature de mes fentiments pour Julie. 
Il a raifon , une affe&ion vive fe décele toujours Heureux 
encore qu’on n’en connoillé pas la fource , i: que mon 
fecret me foit relié ! 
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SCENE XIII . 

VALBOURG, LA COMTESSE. 
la Comtesse. 

A. H mon ami, venez h mon aide. .. . Confoiex-moi.... 
Confeillez-moi... aidez-moi à l'upporter le plus grand 
des malheurs pour une bonne mere, celui d’avoir un fils 
vicieux. 

Valbourg. 

Il ne l’eft pas, Madame; on ne change pas en aulli 
peu de temps. 

la Comtesse. 

Il a vu mes tendres alarmes , il a réfifte h mes prières. 
Sa mere prefque fuppliante , n’a pu lui arracher le fecret 
de fon crime qu’un valet vient de découvrir. Fcre trop 
tendre , vous craignez de pleurer la radiance de votre 
enfant. Au moins fies vertus peuvent la faire oublier, 
que deviendrai-je fi mon fils deshonore la ficnne? 

V A L B O U R G. 

Vous m'effrayez à mon tour , Madame. Que fie paffe- 
t-il donc î 

la Comtesse. 

Mon fils, épris pour Julie d’un amour effréné ,’a oublié 
ce qu’il fie doit h lui-meme, ce qu’il me doit à moi, 
ce q,u’il doit à une fille, qui devoit être facrce pour lui. 
Il a formé le projet d’un rapt. .. 

Valbourg. 

Il n’efî: pas coupable , Madame. On ne paffie pasainfî 
de l’innocence au comble de la perverlïté. Le projet n’eft 
pas de lui. 

la Comtesse. 

. Je le crois comme vous. Mais qu’importe comment 
fe commet le crime, s'il cft effectivement commis? 
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SCENE XIV. 


Les Précédents, JULIE. 

JULIE, Je j ctcant dans Us bras de la Comte fie. 

E H ! ma bonne maman , protégez-moi , fecourez-moi , 
fauvez-moi. 

la Comtesse. 

Quoi , Louifon t’auroit-elle avoué. . . . 

J U LIE. 

Pou voit-elle ms le cacher ? Elle m’aime tant f je la 
voyois fo. ffrir , je lui effrois mes bons offices , & c’tff 
fur moi !.. DEimont, Yerville. . .: que leur ai-je fa t? 
J’adore l’un, & je ne connois pas l’autre. Ont-ils le 
droit de me méprifer, parce que je ne fuis rien? Il fuffit 
d'être malheureux pour être tourmenté, même par ceux 
qui nous font chers. 

la Comtesse.. 

Diffipe tes craintes , mon enfant. N’cs-tu pas près de 
moi ? 

Julie. 

Ah ! vous le voyez , maman , votre protection n’a point 
arrêté votre fils. Il fent trop , le méchant , que je ne tiens à 
vous que par les liens de la commifération , & qu’il peut 
tout ofer avec une pauvre fille , qui n’a pour armes que 
fon innocence. Ah! ma foihlcfic même auroit dû lui 
infpirer des fentiments.. . . D’ailleurs, me connoîr-il? 
Sait-il fi je n’ai pas aufli des parents, fi je ne les connoîtrai 
pas un jour, s’il ne fera pas forcé de leur rendre compte 
de fes attentats. Pardonne- moi', maman , je t’afflige ea 
accufant ton fils.... Mais il a navré mon cœur le fenti- 
ment de mon outrage me donne une force que je ne me 
connus jamais. Ma mrre, mon bon ami, vos larmes 
coulent. . {pa fiant au milieu ) Ah ! que j’y mêleles 


Digitized by Google 



( 6o ) 

miennes. ... Nous voila trois à pleurer an forfait don? 
aucun de nous n’cft coupable , & que je n’oubliera* 
jamais. 

Valbourg. 

Julie ! 

la Comtesse. 

Calme- toi , confolc-toi. 

Julie, 

Je ne veux plus revoir l’auteur de ma peine.... Je 
fortirai de cette maifçn.... Madame vous m’avez arrachée 
à la mifere , j’aurai le courage d*y rentrer , fi perfonno 
ne peut m’avouer. Que dis-je? depuis quatorze ans, vous 
devez avoir eu quelqu’indice de ma naiflance. Si vous 
en favtz quelque chofe , parlez , je vous en prie , je vous 
en conjure. Vous ne pouvez vous taire plus long-temps. 
la Comtesse, 

A quel peint fon ame cil exaltée! Mon ami, aidez-' 
moi à calmer fés alarme . 

Julie. 

Seriez-vousinflruit.Monficur Je Comte? quelle cruauté 
vous engage au filence? Ayez pitié de moi , condui- 
fez-moi aux genoux de mon perc; que je vous doive le 
plaifir de l’embraller pour la première fois. 

Valbourg, 

Enfant malheureux , peut-être le connoîtrei-vous trop 
tôt. 

Julie. 

Quel qu’il foit, je l’aurai connu trop tard pour mon 
bonheur 1 & mon repos. 

V ALBOURG. 

S’il avoit à fe plaindre de la fortune? 

- > Julie. 

Ah! tant mieux, je travailleras pour lui. 
Valbourg 

Vous ne m'entendez pas , fi votre pere avoit éprouvé 
dés malheurs? 
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Julie. 


Je l’en confolerais. 

Valbourg. 

Si vous aviez des reproches à lui faire? 

J U LI E. 

Cela ne fe peut pas. 

Valbourg. 

Qu’il eût des torts envers vous? 

Julie. 

En l’embrafiant je les oublierais. 

VALBOURG, la prenant dans /es bras. 

Aimable & cher enfant, tu mérites de vaincre. Quel- 
que foit l’événement , je ne réiïfte plus. Oui , Julie , 
vous avez un pere, & vous êtes dans fes bras. 
Julie. 

Ah f ma bonne maman , fi j’avois pu le choifir , je n’en 
aurais pas voulu d’autre que votre ami. 

la Comtesse. 

Cher Valbourg! 

V A L B O U afc. 

O ma fille , ma chere fille. . . . Ce n’eft plus un étranger 
qui te prelfe contre fon fein. C’cft urt ptre , un tendre 
pere.... Ah! mes maux font finis. 


SCENE XV, 

les Précédents, UN LAQUAIS. 

[UN Laquais. 

XJ N exprès arrivé de Paris k toute bride, m’a rendi 
cette lettre pour Monfieur le Comte. 

V A L B O U R G, 

Donnez, & laiflcz-nous. 



SCENE XVI . 

VALBOURG, LA COMTESSE, JULIE. 

.VALBOURG, regarde tour- à- cour la lettre & Julie , vet 
pour rompre Le cachet , & donne enfin la. lettre à la 
Comtejfe. 

"V Oit A mon fort, le tien... cette lettre... Ah! comme 
mon cœur.... Je n’en ai pas la force ... Tenez; dé- 
cachetez & lifez. 

la Comtesse, lifaru. 

» Moniteur, vous venez de gagner votre procès...» 
Ah! Julie! ah! mon ami! 

Valbourg. 

Je me meurs... ô mon Dieu, je t’en rends grâces...» 
Ma fille.... mon ami... que de bienfaits à-la-fois! 
la Comtesse, H fiant. 

y> Monfieur, veu^ venez de gagner votre procès , & 
j) je roc hâte de vous l’écrire. Tout Paris applaudit à 
t> un jugement fi defiré de tous les honnêtes gens. Je voies 
» inftruirai des details quand j’aurai l’honneur de vous 
» voir. 

Julie. 


Je le favois bien ,.moi , qu’il ne pouvoir pas avoir 


tort. 


Valbourg. 


Non , puifque je travaillois pour toi. Quel jour que 
celui-ci j ma chere Julie, tu n’en connois pas encore 
l’importance. Mais qu’il foit à jamais préfentà ta mémoire. 

Julie. 


Puis-je oublier l’inflant qui m.’a rendu mon pe»e?; 


J 
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Valbourg. 

Ma chere , ma digne amie , je fcns l'étendue de 
mes obligations envers tous. Vous pouvez y ajouter 
encore. 

la Comtesse. 

C’eft moi qui vous devrai tout. Votre aimable fille 
fera le bonheur de mon fils. 

Julie. 

Dis donc , maman , que c’eft lui qui fera le mien. Il 
m’a fait bien du mal aujourd’hui , mais je n’ai plus la 
force d’étre fâchée. ( En cnibrajjant fon pere.) Je fuis 
toute à ma rcndrefle. 

Valbourg. 

Où eft votre fils ? 

la Comtesse. 

Il eft monté à cheval avec le Marquis. 

V A L B OjU R G. 

Et comment av?z-vous découvert?.... 

la Comtesse. 

Picard chargé de l’exécution a tout avoué àm>femme- 
ck-chambre. 

Valbourg. 

Son aveu prouve une ame fenfible, & je crois qu’on 
peut s’en fier à lui , il faut amener votre fils à fentir de lui- 
même toute l'énormité de fa faute , à s’appercevoir qu’une 
confiance fans bornes peut conduire au crime, & qu’un 
jeune homme doit toujours être en garde contre fon propre 
cœur,... Il me vient une idée.... Oui.... Madame, 
je crois que vous l’approuverez : elle exige de vous un 
peu de complaifance ; nuis la leçon fera forte &; votre 
fils ne l’oubliera jamais. 

la Comtesse. 

l 

Faites , mon ami ; j’abandonne tout aux foins de votre 
prudence. 
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Julie. 

Oui , mais n’allez pas le chagriner, car je l’avcrtifois 
de tout. Je ne veux pas qu’il ait un moment de peine. 
Je viens d’éprouver ce qu’on fouffre , quand le cœur 
n’eft pas ài fon aife. 

Valbodrg. 

Sois tranquille , mon enfant. Nous l'aimons autant 
que toi. Hola quelqu’un. ( Un Laquais parole.) Faites 
venir Picard. Plus j’y réfléchis, plus ce moyen me paraît 
fur. L’inutilité d’un crime ajoute encore aux remotds. 
Comme il va fe repentir ! Comme il va maudire fon ami, 
& fa coupable facilité ! 


•* i 

SCENE X V 1 1. 

les Précédents, PICARD. 

VaLbourg. 

Approchez, Picard, votre conduite mérite des éloges, 
& on ne s’en tiendra pas là. Madame la Comtefle fait ce 
qu’on doit à. un Domeftique fidele, & vous vous applau- 
direz de ce que Vous avez fait. Que votre aveu à Louifon 
foit un feret entre nous. Agiflez comme fl vous ne m’aviez 
pas parlé. Exécutez les ordres de votre maître. 

Picard. 

Quoi, Monfieur, Vous m’ordonnez férieufement d’en- 
lever Mademoifelleàfon retour du Château deToutvilleî 
Valbourg. 

Oui, & pour faciliter vos projets, Julie ira feule à 
Tourville. Madame la Comteife &. moi nous relierons 
ici. Nous avons des affaires. 

Julie. 

Non , je ne vous quitterai pas. C’eft un parti bien pris. 

Valbourg. 
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V’AUüORG* 

Mon enfant , voir» cor.noiflez ma tendreffe. Croyez 
que je ne vous expofirai pas. 

Pi c a r d. 

En vérité, je n’en reviens pas ! Quoi , Moniteur, vous 
Vouiez absolument ? ... 

V A I. B O U R G, 

Que vous obéiff.z h Madame au nom de qui je vous 
pa;ie en ce moment. Exécutez de point en point les ordres 
<ic votre maîtte. ( A Julie . ) Ne crains rien pour toi r.i 
pourd'Elmont. ( A laCcnueJfe.) Vousl'aurcz mes projets. 
Vous les approuverez. ( A Julie.) Courage & confiance. 

( A la ConucJJe. ) Ré fo Julien & fermeté. ( A Picard )) \ 
Docilité, fccret , de promptitude. {A la Covuejfc & 
è Julie.) Venez , & foyez fures que tout réuffira. 



SCENE X V I 1 /. 

PICARD, feuh 

J E ne fuis plus au courant des chofes. T.e plus fin fe 
perdroit dans fes conjectures.... On m’offre de l'argent 
pour enlever Julie ; Je crois faite un aère unique de zc!e. 
& de défintcrdîlmcnt en avouant tout, & ceux à qui. 
j’avois cru rendre un fervice effentiel , m’ordonnent de 
fuivre mes premiers Ordres. Il y a ici une compli- 
cation.... Une nppolition d’intérêts qui... que... voila 
une affaire diablement embrouillée. C’eft tout ce que j’y 
vois. Qu’ils s’arrangent après tout. J’obéirai a tout le 
monde , je fervirai tout le monde , je tirerai de l’argent 
de tout le monde , & fi on le veut j’er.ieverai tout le 
monde. 

Fin du fécond acte» 

* • •* 

/ , 

L' Orpheline, \ 


r 
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ACTE III. 



Le Théâtre repréfente un Boudoir. 


S CENE PREMIERE. 

VERVILLE, D’ELMONT. 

Verviile. 

E H bien , mon ami , te voila dans de grandes aven- 
tures. Tu viens de faire le premier pas vers l'immorta- 
lité. Ta docilité m’enchante. Quel dommage de laifler 
fous l’aile maternelle un jeune homme qui annonce d’auflï 
heureufcs difpofitions. Eh bien ... quoi , toujours rêveur , 
toujours fentimental? Allons, mon ami, fors de ta léthar- 
gie & prépare-toi à célébrer dignement l’arrivée de ton 
adorable. 

ü’E LM ON T. 

Verviile , tu vas me trou ver ridicule ; tu vas me railler» 
mais je ne peux te cacher ce que je fens. J’éprouve des 
remords. ... 

Verville. 

Au moment du bonheur! Voila des remords bien 
placés. Mais la vue de ta belle les fera évanouir. Ses grands 
yeux languiflants vont te rappeller a l’amour. 
d’Eimont. 

Et c’eft mon amour même qui fait mon tourment. 
Plus Julie m’eft chere , plus je lui trouve de charmes ^ 
& plus je me reproche.... 

Verville, 

De t’être affuré ta conquête. 
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D’Et M ONT. 

Et ma mere qui aura voulu en vain la défendre. Je la 
vois faire des efforts fuperflus pour la retenir, maudire 
celui qui l’arrache d’entre fes bras, le charger de malédic- 
tions, qu'il mérite fans doue. Pnifle-t-elle ignorer long- 
temps. . . . 

Vervillï. 

Je compte bien qu’elle ne le fa ra jamais. Tu es fervi 
par le plus adroir coquin de Paris, entreprenant , aûif 
& difcrcr. Tu peux tous les jours faire une efeapa le, 
venir palfer quelques heures ici , & t’en retourner tranquil- 
lement au château adminilircr des confolationsà Madame 
ta mere. 

D*E LMONT. 

Me jouer de fa douleur ! joindre à mes premiers torts 
la baifeife de l’hypocrifie! ah ! je voudrons en ce moment 
tomber aux pieds de ma mere, & lui dire : J’ai médité 
un crime, que mon cœur défavoue. Je viens en mériter 
le pardon par un aveu fincere & par mon repentir. 

V ER V IL LE. 

Tu as d’excellentes idées , mon ami. U falloir m’ei* 
faire part un peu plutôt, nous n’aurions dérangé perfonnei 
Mais remontons à cheval , allons au-devant de la voiture , 
nous ramènerons Julie en triomphe au château d’Elmont , 

&.... 

d’Elmont. 

Le confeil que tu me donnes eft le meilleur peut-être 
que j’aie reçu de toi. 

Vervilie. 

Eh bien , mon ami , il faut le fuivre , & puifque- 
tu es'en train de préparer des harangués , tu diras: Mon fieuc 
de Valbourg, vous qui avez trompé ma mere, Jolie 
& moi, j’aime bien mieux être la dupe de ma candeur , 
que de ravir à vos réductions une fille que vous voulez - 
tromper. La voila, je vous lararaenci fuirez vos projets*. 
& moi..., 
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P'Elmont. 

Arrête, Marquis, qu’ofes-tu me propofer? Mot la 
remettre an pouvoir de cet homme! J’aimerois mieux 
la voir defcendre au tombeau. 

Ver ville. 

Au tombeau! toujours dans les extrêmes.... 



SCENE IL 

les Précédents, PICARD, en PoJliUon . 

Pi c A R D. 

]P LACE, place au Seigneur Mercure. Jemefuis montre, 
j’ai parlé, j’ai enlevé. 

V ER V I L L E. ’ 

La jeune perfonne?... 

Picard. 

Eft à deux cents pas d’ici, docile comme nn agneau. 
Ce n’ctoic pas la peine de prendre tant de précautions. A la 
première fommat ion , elle a changé d’équipage , & comme 
elle n’étoit accompagnée de perfonne , que nous n’avons 
été vus de perfonne , j'ai renvoyé une partie de fon efeorte, 
& nous fommes entrés à Paris à petit bruit, & fans 
être remarqués. 

V E R V I L LE. 

Et qu’a-t-elle dit? 

Picard. 

Pas un mot , il n’eft pas poffiblc de montrer plus de 
réfignation. 

V E R V I L L E. 

■ Ni de trouver une fille plus filentieufe. 

D’E L MONT. 

Les grandes douleurs font toujours concentrées, la 
fienne a dû s’exhaler. ... . . 
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Picard. 

Par des lignes fort équivoques, en vérité. Quelques 
foupirs adrefles à je ne fais qui , des gonflements de 
poitrine reifemblants à je ne fais quoi. 

d’Elmont. 

Et c’en cft aflez pour m’alarmer. A qui auroit-elle 
confié fa peine? A ceux qui auraient eu la cruauté d’en 
jouir. O , ma chere Julie , que je me fens coupable en 
pcnfant à I état où tu dois être... . Je fuis décidé.... 

Vervule. 

A quoi? 

d’Elmont. 

A la ravir à Valbourg , que je méprife , que je détefte , 
& que je ne veux plus ménager. 

Verville. 

A merveille. 

d’Elmont. 

Mais auffi , je faurai refpefler fa jcuneffe , j’eflùierai 
fes larmes, ou j’y mêlerai les miennes, & je n’ajouterai 
pas à ma première faute l’horreur d’acrabler fa foibkfle 
& de me préparer des regrets éternels. 

Verville. 

Enlever une fille pour fauver fa vertu , voila un trait 
digne de l’ancienne Rome dans les beaux jours de la 
République. Mais, mon ami, tu n’y penfes pas. 

d’Elmont. 

Pardonnez-moi , Monfieur ; mais la confiance a fes 
bornes. On peut involontairement manquer aux ufages, 
mais on ne bielle la probité qu’avec connoiflanCe de caufe. 
Picard. 

J’entends le carrofle. 

V E R V I L LE. 

Va la recevoir , tu la conduiras ioi. 


SCENE 111 . 

VERVILLE, D’ELMONT. 

% 

. !>’ E L M O N T. 

D E quel front m’offrir k fa vue ? comment foutenir 
fa préfence > ah, Verville , que je fouffre! 

Verville. 

Je le conçois (ans peine. Le premier moment eft difficile 
pour un jeune homme qui n’a encore rien vu. Mais 
je fuis là, & je vais vous mettre tous deux à votre aife. 

D’ E L M O N T» 

De l’honnéteté , mon ami , de la décence. 

Verville. 

Oui, oui, mon cher. 

D 5 E L M o N T. 

C’eft la preuve d’amitic la plus prccieuf e. 

Verville. 

Que je puifle te donner. J’entends, j’entends. 

D’ E L M O N T. 

On vient.... C’eft elle.... Je fui* tout tremblant..,. 
Je ne me foutiens qu’a peine. 

( Il ft jette dans- un fauteuil. ) 

■ ' • 

, t J , 

> ' ’ 
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SCENE IV . 

TER VILLE , LA COMTESSE voilée & vêtue des habits 
de Julie, PICARD conduisant la Comttffe , & Ji 
retirant aprh l'avoir remife à Verville , D’ELMONT. 

VERVILLE va prendre la Comtejfe des mains dt 
Picard , & la conduit à un fauteuil , oit elle s'ajfud, 

.A H! voila notre charmant prifonnier. Vous nous 
pardonnerez, ma belle enfant , ce que votre petit voyage 
a d’irrégulier. Nous rendrons votre captivité fi douce 
que vous oublierez les charmes de la liberté. Mais pour- 
quoi ce voile, cette caleche? La laideur a pu feule en 
imaginer l’ufage. 

D’El MO N T. 

Fattefte l’honneur & l’amour de ne vous offrir mes 
lèntiments qu’avec les refpeâs & les égards que je dois 
Via beauté malheureufe. 

Ve R V ILLE. 

Plaifant ferment! 

d’Eimoni. 

Je le tiendrai. . , 

Verville. 

v *s • 

Cela ne fe peut pas. 

Verville.. 

Vous le verrez. 

Verville. 

Mais pendant que nous paffons le temps k pointiller, 
la petite perfonne garde obfiinément fon fang-froid , 
le filence,'& fon mafque. Permets d’Elmont , que je 
leve ce voile impénétrable. 

D’ E L M O N T, 

Sans fon aveu? 
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Ver v i lle. 

Parbleu , je n’eu n’ai que faire, ( 11 levé le voile. ) 
d’Eimont, 

Ma mere!... c’eftla foudre! ( Il retombe dans fon 
fauteuil. ) 

la Comtesse, à Verville . 

J’ai voulu voir h quel point un homme fans principes 
peut porter l’oubli des moeurs. Vous avez cru, Mon-* 
iïeur, faire adopter votre fylfême à la faveur d’un psu 
de jargon. Mais je connois mon fils, fon erreur ne peut 
être de longue durée, ll fcnt déjà le vuide des princip.s 
•affreux que vous lui avez inculqués. Vous vous efforcer, 
en vain de dégu i fer ce qu’ils ont d’odieux , vous voulez 
vainement vous faire illufion à vous-même : vos folies 
multipliées ne peuvent tenircontre une lueur de vérité. Au 
moment où je vous parle, vous êtes terraffé par la pré- 
fence d’une mere que vous n’attendiez pas. ( Verville 
fourit.) Vous Couriez, Moniteur? le rire amer du vice 
eft fans force quand il a perdu fon mafque, & qu’il 
ell combattu par la nature & la probité. 

Verville. 

Vous me traitez bien durement, Madame. Te fuis chez 
moi & je ne vois pas quels font vos droits.... 
la Comtesse. 

Mes droits font ceux qu’aura toujours la vertu d’en 
impofer au crime. 

Verville. 

Vous me dites fans doute de trcs-bellcs chofes : mais , 
Madame , ce vain étalage ne m’ctourdit pas. Je fais 
réduire tout cela à fa julle valeur; au relie, d’Elmont, 
je t’abandonne ma petite maifon,& je t’autorife h en 
faire les honneurs à quiconque en voudra prendre poffd- 
lion. 


S CE .VE 
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SCENE V. 

D’ELMONT, LA COMTESSE; 

La Comtesse. 

Cet homme ell incurable, oublions-le à jamais. 
Eh bien, mon f\!s, vous l’entendez déjà ce^ premier 
cri d’une ame coupable. Un regard de vorre mere vous 
anéantit. Que feroic-te donc , fi n 'écoutant qu’unc jufie 
•févérité , je me livrois k tout le reflentiment qui pourroic 
m’animer? Que le vice efi bas! Qu il cil méprifahle! 
Il vous dégrade à vos propres yeux ; il vous ôte le courage 
d’implorer votre pardon , & de le mériter. 

D’ E L M O N T. 

Il ne m’ôtera pas du moins la force de tomber h vos 
pieds , & d’y attendre mon arrêt. 

la Comtesse. 

. » » 

Voila où t’a conduit ta farale amitié. L’enfant le plus 
tendre, le plus chéri, ne voit plus dans fa mere qu’un 
juge menaçant. Il eft à fes genoux quand il devroit 
être dans (es bras. Il n’a plus mémo de confiance dans 
, cet amour qui ne s’efl jamais démenti, l\;alheurcux ! 
ton aveuglement iroit-il jufqu’k te faire douter démon 
cœur? Rentre en toi-même , redeviens mon fils, & tu 
retrouveras ta mere. Je ne fuis ici que pour te faire fentir 
ta faute, & te la pardonner. 

d’Elmont, 

« 

Pourrai-je me le pardonner moi-même?... Ah! ma 
mere, je ne fuis pas armé contre tant de bontés.... 
Vous m’accablez fous le poids de mon crime. Votre 
indulgence ajoute k mes remords. 

la Comtesse. 

Ecoute-les, 'mon fils. C’eft par eux qu’un cœur coupable 

L' Orpheline. _ K. 
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Te r’ouvrc à la vertu; mais garde-toi dy fnccomber. 
Le décourage meh^ énerve l’aine ,& lui ôte xrette énergie, 
qui peut lui rendre fa pureté. Il cft cruel de faillir ; 
mais il elt beau de repsrir une faute. Leve-toi , mon 
ami , mes bras te fort ouverts. 

d’Elmon T. 

Suis-je digne d’y cacher ma honte ? 

la Comtesse. 

Oui, fi tu veux l’ t ffacer. 

d'ElmoNT, l ' embrr . ( faut . » 

Ah 1 - Madame, quel excès de tenditfie!.,. Comment 
la itconnoîtrc? 

la Comtesse. y 

En me regardant comme ta meilleure amie. Tu me 
Je dois ce titre précieux, dont je fuis fi digne, &que 
Vcrville a prophané. Méchant enfant , que neparlois-tu 
ce matin? que ne m’ouvrois-tu ton cœur? Tu nem’aurcis 
pas cpûté des larmes, tu n’en aurois pas arraché à 
Julie. 

b’Elmont. 

A Julie!™. Dieu?. .. Elle connoîtroit un attentat™.. 
la Comtesse. 

Dont elle étoit loin de te croire capable , & que Picard 
t’a empêché de confonimer. J’en ai rougi dans l’inftant , 
je rougis encore de l’aveu que 1 j’en fais; mais ton Valet 
a en aujourd’hui plus de probité que toi. Tu dégradots 
une innocente , qui n’a eu envers toi d’autre tort que de 
t’aimer , tu la livrais au mépris de Vcrville , à l’infolcnce 

peut-être aux outrages de fes gens. ( D'Elmont fe jette 
dans les bras de fa. mere. ) Ah ’• d’Eimont , d’Elmont , je 
t’arpardonné , je ne m’en repens pas; mais n’oublie jamais 
les malheurs que tu allois cauftr. 

d’Elmont. 

Les oublier . ma mere? Non, jamais. Ah ! un amour 
üfftené peuvoit feul m’étourdir fur mon crime. 
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la Comtesse. 

te crime étoir-il le fcul moyen qui pftt te rendre 
* heureux? T’anrois-je refufc une fille aimable & vertueufe, 
que je regarde comme mon enfant ? 

D’ E LM ONT. 

Quoi , roa mere vou» me l’auriez donnée ? 
la Comtesse. 

Qu’ai-je cherché que ton bonheur depuis que tu 
rcfpires ? 

d’ El mon t. 

Ah! Julie.... Julie me pardonnera-t-elle ï Madame, 
je n’efprrc qu’en vous. Elus je l’ai outragée, plus je 
ferai d’efforts pour me rendre digne d’elle. 

la Comtesse. 

Voila la noble ambition où je reconnois mon fils. 
Oui, mon ami , Julie fc rendra à mes prières ; je crois 
pouvoir m’en flatter. 

d’Elmont. 

Moi, Madame.... ( avec timidité .) Valbourg. ... Je 
l’ai vu... je l’ai entendu.... 

la Comtesse. v 

Il eft des cas où l’homme fage ne doit s’en rapporter 
ni k fes yeux ni à fes oreilles. Quarante ans d’une conduite 
irréprochable , mon amitié & mon efiime étoient des 
titres qui dévoient démentir l’évidence même. Vous- 
frémirez , jeune homme , quand vous connoîtrez l’éten- 
due de vos torts envers cct homme rcfpectable. 
d’Eimont. 

Ah! Madame , il luffit que vous l’aimiez encore pour 
qu’il foit juftific. . . . Cependant ces careffcs de Valbourg 
ont quelque chofe de fufpeéh. 

d’Elmont. 

Eh bien , Moniteur , pmfque mon témoignage n’elï 
pas fuffifanr pour vous déiabufer, apprenez tout. Appre- 
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net que ces carefles qui vous alarment tant , ont leur 
fource dans la nature. • 

d’Elmont. ■> , 

De grâce, expliquez-vous. 

LA COMTESS E. 

Cet homme qui parloit de l’écablifiemcnt de Julie * 
ne s’occupoit que de vous. Il perfoit au moyen d’unir 
votre fort à celui de cette aimable cnfcanr. Cet homme 
qui la preftoit dans fesbras, fc livroitau plaifir innocent 
d’embrafter une fille digne de lui , & c’eft l’amour pa- 
ternel que vous avez ofé calomnier & proferi e. 
d’Elmont. 

Julie fetoit fa fille ! 

la Comtesse. 

Et fa fille légitime. C’eft MaJemoifelle de Valbourg" . 
c’cft fon pere que vous avez outrage. 

d’Elmont, éperdu . 

Ah! malheureux que je luis. ... Je n’ofe penfer atir 
horreurs.... Dieu! que je fuis coupable! 



SCENE FL 

? 4 . 

LA COMTESSE, JULIE, VALBOUIVG*' 
D’ELMONT. 

Valbourg. 

V O u S ne l'étes plus , jeune homme ; votre faute 
étoit de Verville, votre repentir eft de vous. 

d’Elmont. 

• * - v 

Ah! Monfieur... ah! Mademoifelle... . Je fuis con- 
fondu.. . anéanti... Quoi! Moniteur, vous ne m'ac- 
cablez pas de reproches ? 


t 
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V A L B O U R G.' 

Des reproches quand on fe repent? 

Julie. 

Quand on a été égaré par un faux ami? 
D’ELMoKT, veut fe\jetter aux genoux de Valtourg* 

qui le feleve. 

Monfieur, je tombe à vos genoux- Ma réparation ne 
peut être trop forte ni trop authentique; fi vous faviez 
avec quelle légèreté je vous ai jugé, avec quelleNiigueur 
j’ai prononcé contre vous* 

, Valbourg. 

Monfieur, je n’en fuis pas furpris. La jeunefle e(l 
inconsidérée. Mais ne foyex pas plus févere envers vous 
que je ne veux l’être moi-même. Madame la Comtefle 
vous a dit tout ce qu’elle devoit vous dire; oublions 
le pafle , & erabraflei-moi , mon gendre. 

Julie. 

Tu vois comme mon pere eft bon. Confole-toi» 
mon ami, & fois toujours mon frère, jufqu’à ce qu e 
tu deviennes mon •mari. 

D’EL M ONT. 

Ce titre précieux eft-il fait pour moi? 

Julie. 

Oui , puifque tu m’aimes, & que tu me promets 
d’être fage. 

D’ELMO NT. 

J’en fais ferment entre tes mains. C’ell en t’adoran* 
toute ma vie, que j’expierai des forfaits.... 

Julie. 

Oh ! je t’en prie , ne parle plus de cela. Mon per® 
oublie tout , je l’oublie de même. Sois heureux , mon 
petit frère , je foufirirois de t« voir foufirir encore. 



d’Elmont; 

Ali! ma Mere !... ah, Monfieurf... ah , ma Julie U 
Je ne fais comment exprimer. ... Qu’il eft doux de fuivre 
la vertu & de lui devoir fon bonheur ! Non , je n’aurai 
plus une penfée, que je ne la confie à ces êtres ref- 

f dables. Us me fauveront des écueils de mon âge , & 
jamais je fens les atteintes du vice , je me rappellerai 
ce jour d’épreuve, & je ferai rendu à ma femme, k 
ma mere & à mon ami. 


FIN. 

j-. 
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